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FABLES, 

CHOISIES  DES  PLUS  EXCELLENS 
MYTHOLOGISTES, 

ACCOMPAGNEES  DU  SENS  MORAL, 

EXPLIQUÉ  PAR  L’ECRITURE  SAINTE 

Avec  des  Reflexions , des  Maximes , des  Proverbes  & des  Exemples  5 
tirés  de  l’Hiftoire  Sacrée  Sc  Profane. 

Orne  d’un  grand  nombre  de  Figures  en  Taille  douce  $ 

Par  J.  L.  Krafft,  Graveur»  &c. 

TOME  SECOND. 

Pour  donner  de  la  discrétion  aux  Simples  ; la  Science  & C Intelligence  aux  jeune » 
Hommes  ; le  Sage  écoutera  & en  deviendra  plus  Sage  : & celui  qui  aura 
de  f Intelligence  acquerra  l'Art  de  gouverner.  Prov.  !•  v-  4* 


A BRUXELLES, 

Chés  la  Veuve  G.  JACOBS,  près  du  Pont  de  Barbe  à llmprîmerie  1734. 


Avec  Approbation  & Prtvilége  de  S.  Aï.  L & C • 


LETTRE 


D E 

L’AUTEUR  DE  CE  LIVRE 

A UNE  DAME  DE  QUALITE*  ' 

<Qtti  lui  du  oit  demandé  quelque  Difiours  fur  l'Origine  de  U 

Fable , tri  fin  Vfitge. 

IE  ne  fçaî  Madame , fi  vous  voulés  mettre  mon  Erudition  à l’épreuve , oa 
m’expofèr  à une  plus  grande  Critique,  en  me  demandant  un  Difcours  fur  l’O- 
rigine de  la  Fable  , étant  bien  perfuadé  que  vous  n’ignorés  point  tout  ce  que 
plulieurs  Auteurs  célébrés  en  ont  écrit  avec  autant  de  recherche  qu’il  leur 
a été  poffibie:  vous  me  propofés  une  matière  bien  délicate,  qui  va  au  delà 
de  mes  forces  & que  je  ne  pourrais  entreprendre  fans  examiner  bien  des 
Auteurs.  Tout  le  monde  fçait  que  les  Fables  ont  commencé  par  Efope  » 
embellies  par  Phèdre  & traduites  par  la  Fontaine,  mais  vous  exigés  de 
moi  , de  faire  une  recherche  plus  ample  , & de  vous  fixer  une  époque 
plus  jufte  que  tous  ceux  qui  ont  touché  cette  matière  avant  moi.  En  effet 
c’efl  un  Ouvrage  bien  pénible  dont  vous  me  chargés,  fans  confiderer  que 
je  n ai  pas  lu  tous  les  Auteurs  Afly  riens , Médes,  Grecs,  6i  Latins , d’oi^ 
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j’aurois  pu  aprendre  quelque  échantillon  de  ce  que  vous  me  de'mande's , 
d’autant  plus  que  je  ne  fais  point  ProfelÏÏon  tout  à fait  d’être  Auteur  ; veu 
que  j’employe  la  plus  grande  partie  de  mon  tems  à la  Gravure  & au 
Delfein,  qui  font  mes  occupations  ordinaires  & favorites.  Néanmoins  com- 
me je  me  fais  gloire  de  vous  (ervir  ponduellement  , je  tâcherai  de  vous 
fàtisfaire  avec  tous  les  plaifirs  du  monde , de  ce  que  j’en  ai  pu  aprendre 
par  les  Auteurs  avec  précipitation  , 8c  de  ce  que  ma  mémoire  m’a  fourni. 

La  Fable  eft , félon  Arijlote , compofée  de  deux  parties , dont  l’une  elt 
la  Vérité  qui  lui  fert  de  fondement,  ÔC  l’autre  eft  la  Fixion , qui  fous  un 
voile  ingénieux,  cache  cette  vérité  comme  une  Enigme  pour  la  rendre  plus 
inftrudive , fans  choquer  celui  dont  on  veut  inftruire  8c  corriger  les  Vices 
qui  le  dominent.  On  les  a inventées  pour  débiter  quelques  préceptes  pro- 
pres à régler  les  Mœurs,  où  l’on  fait  parler  les  Bêtes  pour  aprendre  aux 
Hommes  leurs  devoirs , ou  pour  critiquer  leurs  défauts;  même  par  elles,  fé- 
lon De  la  Motte,  on  peut  parler  aux  Rois  & les  réprendre  franchement  lorf- 
qu’ils  font  accoutumés  de  mener  une  vie  fcandaleufe  8c  hors  des  bornes 
de  la  Société  civile. 

Quoi  qu’on  fuppofe  qu 'Efope  en  eft  l’inventeur,  il  eft  probable  qu’on 
s’en  eft  fervi  avant  lui  par  vive  voix,  pour  corriger  les  Vicieux  qui  vivoient 
auadélà  de  la  Loi  naturelle,  en  les  comparant  à des  Bêtes  brutes  par  les 
moyens  des  Poèmes  Epiques,  ou  fous  une  adion  Allégorique.  Et  comme 
les  Alfyriens,  Egyptiens  & les  Perfes  étoient  fort  ignorans  dans  les  belles 
Lettres,  comme  font  à préfent  les  Turcs;  les  Hommes  naturellement  cu- 
rieux, fe  firent  un  plaifir  d’apprendre  quelque  chofe  touchant  l’Hiftoire  & 
les  autres  Vertus;  entre  lefquelles  étoient  les  Enigmes  Hiérogliphiques  qui 
étoient  des  Fables.  Les  Pères  inftruifirent  leurs  Enfans  de  ce  qui  regarde 
leurs  Familles,  afin  de  les  entretenir  dans  l’union  6c  dans  la  profpérité  , 
les  Hiftoires,  les  Loix  8c  autres  régies  de  la  Vie  civile,  par  confequent 
la  Mythologie  aulfi  : cette  manière  d’inftruire  a duré  parmi  lefdits  Peuples 
jufqu’au  tems  de  Mercure  Tnfmegiflc  qui  enleignoit  les  belles  Lettres , 8t 
commença  de  coucher  les  penfées  par  écrit.  Diodore  de  Sicile  dit , que  Mer- 
cure, qui  vivoit  félon  la  commune  opinion  de  plulieurs  Auteurs,  vèrs  le  tems 
de  Moife,  (a)  qu’il  fût  né  l’an  1464  du  monde  , avoit  l’efprit  perçant 
pour  trouver  des  inventions  utiles  à la  Vie,  qu’il  fut  le  prémier  qui  ren- 
dit la  parole  articulée  ; qu’il  donna  des  noms  à beaucoup  des  choies  qui 
c’en  avoient  point  , qu’il  inventa  les  Lettres;  qu’il  régla  le  Culte  des  Dieux 


(a)  Plufiettrs  ont  écrit  que  et  Mercure  étoit  Moïfe  même, mais  cette  opinion  a été  fnijlrée  per 
plufieurs  Savons  dam  la  recherche  des  Antiquités. 
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& les  Sacrifices , qu’il  obferva  le  premier  ordre  des  Aftres  , l'Harmonie  8C 
la  Nature  de  la  Voix  ; qu’il  inventa  la  Lutte  & qu’il  trouva  la  Lire  à 
trois  Cordes:  on  attribue  à ce  Mercure,  qu'Eufeube  dit  être  Thouth  des  Egy- 
ptiens , Thoth  des  Alexandrins  & Mercure  comme  on  le  nomme  des  Latins, 
des  Caraètéres  hiérogliphiques  gravés  fur  des  Colomnes  trouvées  dans  la 
Terre  Seriadique.  Les  Grecs  ont  changé  le  nom  de  Mercure  en  celui 
à' Hermès  qui  lignifie  interprête  des  Dieux , & auquel  ils  ont  adjoûté  celui 
de  Tnfmegijle , ce  qui  lignifie  trois  fois  grand,  pour  marquer  Ton  profond 
favoir  dans  les  trois  parties  de  la  Philofophie  , la  Métaphyfique  , la  Phy- 
fique  & la  Morale-  Manethon  Hiftorien  Egyptien  qui  a travaillé  après 
Mercure,  parle  ainfi  de  lui , en  marquant  qu'il  a écrit  fort  Hijloire  fur  des  mé- 
moires tirés  des  Colomnes  pofées  en  la  Terre  Seriadique  écrits  en  Dtalecle  facré , 
& en  Lettres  hiérogliphiques  par  Thoth  qui  ejl  le  premier  Mercure  , & ex- 
pliqués par  le  fécond , autre  Auteur  du  même  nom  qui  vivoit  long-tems  après 
le  premier  , dans  les  Livres  qu'il  a mis  dans  les  Temples  des  Egyptiens.  C’étoit 
le  petit  Fils  du  prémier  qui  eût  pour  Père  Totius  ou  Or  us  5c  qu’il  hérita  les  digni- 
tés & les  connoiffances  des  Arts  de  Ton  Père , ce  petit  Fils  ajouta  quelques 
nouvelles  Loix  à celles  qui  étoient  déjà  établies  par  fon  grand  Père-  San- 
choniathon  donne  une  Idée  de  ces  Lettres  hiérogliphiques  dans  un  paflage 
cité  par  Eufeube  \ le  Dieu  Thaut , dit- il,  a fait  des  CaraÜcres  Sacrés  , ou  des 
Inf  mêlions  Morales  de  Saturne  , de  Dagon  àr  d'autres.  Or , Saturne  étant 
un  Prince  fin  & rufé , félon  Héfiodc  , qui  fit  la  guerre  à fon  Père  Ouranor 
Roi  de  Trace,  & fe  rendit  maître  d’une  partie  de  fes  Etats,  le  fit  mou- 
rir de  chagrin  ou  d’une  manière  plus  violente.  Dagon  chez  les  Egyptiens 
fignifie  en  Langue  Syrienne,  félon  Mnafeas  d'AJîe  , Dercctte  , qui  étoit  une 
cruelle  Princelfe  des  Syriens , & qui  tyrannifoit  fon  Peuple.  Ces  deux 
Exemples  que  je  viens  de  rapporter  tirés  du  Pymandre,  montrent  clairement 
que  ce  Mercure  qui  eft  un  des  plus  Anciens  Auteurs  qu’on  puifl'e  trouver, 
a inventé  des  Caraéléres  Hiérogliphiques , ou  pour  mieux  dire , des  Fables 
pour  corriger  les  vices  de  ces  deux  Perfonnes  que  je  viens  de  nommer. 

Plus  outre  , Saint  Clément  d' Alexandrie  dans  fon  V-  Livre  des  Stromâtes 
rémarque  , qu'il  y avait  chez,  les  Egyptiens  trois  fortes  d.' Ecritures  , l'Epiftolo- 
graphique  , propre  pour  écrire  des  Lettres  , l’Hiératique  pour  les  chofes  Sacrées , 
la  Chryologique , pour  les  récits  ordinaires,  ôt  puis  une  quatrième  qui  eft 
comme  la  troifiéme  appellée  Symbolique  , par  des  Signes  qui  parloient , ou 
proprement  par  l'imitation  , on  tropiquement , ou  allégoriquement  par  des  Enigmes . 
En  voici  les  Exemples  , pourfuit  cet  Auteur  ; de  la  première  , quand  ils  ex- 
priment le  Soleil  par  le  Signe  d'un  Cercle  , 0 'r  la  Terre  en  réprefentant  fa  Figue 
re , enfeignant  awfi  l'Ajlrologie  & les  Planètes  par  des  écrits  qu'ils  envoiérent  , 
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avec  des  Figures  fcmblables  à elles  , pareillement  des  autres  Sciences.  De  la  fé- 
conde, quand  ils  font  les  Eloges  de  leurs  faux  Dieux  ; & pour  la  troife'me  , 
jointe  a la  quatrième , quand  ils  indiquent  les  Actions  des  Bons  & des  Méchans 
Princes  mythologiqucment. 

Voici  Madame  une  Origine  manîfefte  des  Fables,  qui  ont  été  en  ufàge 
avant  Efope  ; car  Mercure  qui  étoit  l’inventeur  des  Lettres , comme  je  Fai 
déjà  dit , vivoit  environ  Fan  2464.  du  monde  , ( b ) St  Efope  ne  parût  que 
plus  de  1000.  ans  après,  puifqu’on  le  fait  vivre  fous  le  Régné  de  Créfus 
dernier  Roi  de  Lydie  Fan  200.  de  la  Fondation  de  Rome  St  Fan  35-00.  du 
inonde.  Il  eft  donc  à préfumer  que  la  Mythologie  a pris  fon  origine  des 
Egyptiens  ; pour  une  plus  forte  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  '.Homère 
qui  eft  un  des  plus  Anciens  Auteurs  des  Grecs,  a tiré  des  Egyptiens  toutes 
les  Figures  allégoriques  avec  leiquelles  il  a orné  fon  Iliade  St  fon  Odiflee, 
St  les  autres  Font  imité  jufque  les  Auteurs  Latins  inclufivement  ; (c)  les 
Harpies , les  Striges  ôt  les  Sphinx  en  font  témoins  ; ce  furent  des  Hiero- 
gliphes  des  Egyptiens  qu’ils  dépeignirent  de  vive  voix  à leurs  Enfans  fous 
les  noms  des  Animaux  qu’ils  comparoient  avec  les  Hommes  qui  menoient 
une  vie  intolérable.  Harpie  fignifie  en  Langue  AlTyrienne  Sauterelle,  delà 
vient  que  les  Poètes  ont  di&é  que  les  Harpies  ravagèrent  & enlevèrent 
tout  ce  qu’ils  purent  atteindre,  & gâtèrent  même  ce  qu’ils  ne  purent  en- 
lever, comme  font  ordinairement  les  Sauterelles;  mais  ce  ne  fût  qu’une 
Figure  mythologique  des  Voleurs  qui  allèrent  voler  ÔC  gâter  les  Biens 
d’autrui.  Striges  fignifîent  Oifeaux  de  proye,  les  Poètes  les  font  décendre  des 
Harpies , comme  Ovide  le  dit  dans  fes  Métamorphofes , qu’ils  fortirent  de 
leur  fang  ; Qu  ils  entrèrent  de  nuit  dans  les  Maifons  & y dévorèrent  les  Enfans : 
Mais  la  Vérité  en  étoit,  que  ce  furent  des  Aflaflins  à qui  on  donna  le  nom 
de  Gerfauts  ou  de  Milans , pour  indiquer  que  les  homicides  étoient  à l’é- 
gard des  Hommes  foibles , comme  les  Oifeaux  de  proye  aux  Pigeons  ÔC 
autres  petits  Oifeaux.  Enfin  Sphinx  fignifîe  félon  Bochard  Singe , comme 
Diodore  & Pline  le  difent  aufîi;  ce  nom  fût  donné  à des  perfonnes  déréglées 
qui  allèrent  hors  des  Bornes  de  leur  dévoir  ; Cette  Fable  a fervi  pour 
contenir  la  Jeuneü'e  dans  la  continence  , 8î  pour  lui  faire  avoir  horreur 
d’une  vie  déréglée  ; car  les  Poètes  ont  donné  au  Sphinx  la  tête  & les 
mains  d’une  fille  , le  corps  d’un  Chien , la  queuë  d'un  Dragon , les  grif- 
fes d’un  Lion  & les  ailes  d’Oifeaux,  comme  Aufonius  l’exprime  par  ce 
vers  : Sphinx  volncris  pennis  , pedibus  fera,  fronte  paella-  L’invention  de 

lit)  Il  n'y  a perforine  qui  a pu  dire , quelle  étoit  la  Ville  de  11  ai  fait  ce  d'Elop* , par  covfcqucnt 
dam  quelle  année  il  a vécu. 

(c)  Vojés  l'Abbé  Bannicr  dans  fes  Explications  des  Fable?, 
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cette  Fable  a été  faite  par  rapport  aune  Princefïe  Egyptienne  deThébes 
appellée  Phicea  , qui  avoit  quitté  la  Maifon  Paternelle , & le  mit  à la  tête 
d'une  Trouppe  de  Bandits  qui  commettoient  mille  délordres  aux  environs 
de  la  Ville  , où  elle  fe  proftitua  à tous  ; ce  qui  la  fit  régarder  comme  un 
monftre.  Les  griffes  du  Lion  marquoient  là  Cruauté , fon  corps  de  Chien, 
les  délordres  dont  une  Fille  abandonnée  elt  capable  , fes  ailes  , l’agilité  6c 
l’adrelfe  qu’elle  avoit  de  fe  loultraire  de  ceux  qui  la  vouloit  méner  à la 
Vertu.  L’on  pourra  également  confulter  Pittacus  touchant  le  Minotaure , 
Chilon  touchant  le  Centaure , Anacharfs  touchant  la  Chimère  , & CléobuU- 
ne  touchant  les  Syrénes,  afin  que  je  ne  tire  point  cette  matière  trop  en 
longueur. 

Voilà  Madame  de  quelle  manière  les  Peuples  Barbares  ont  inventé  des 
Dilcours  mythologiques,  des  penlees  emblématiques  & hiérogliphiques 
& des  dilcours  allégoriques  pour  corriger  les  vices  des  Hommes  bien  des 
années  avant  nous  , ils  apprenoient  à leurs  Enfans  de  Père  en  Fils  , la 
Cruauté , la  Malignité , la  Tromperie,  où  les  Adions  des  Bêtes  brutes  6c 
des  Animaux,  pour  leur  indiquer,  que  les  Hommes  étoient  de  même  qui 
vivoient  indépendans  de  la  railon  & de  la  Loi  naturelle  ; même  ils  leur 
donnèrent  les  noms  des  Animaux  , qui  a fourni  une  ample  matière  à Ovide 
pour  compofer  fes  Métamorphofes , changeant  allégoriquement  tant  d’Hom- 
raes  en  Bêtes. 

Les  Enigmes  , les  Hiérogliphes  6c  les  Fixions  , qui  lous  le  nom  de  My- 
thologie ou  d’Art  d’imaginer  6c  de  débiter  des  Fables , contenoient  fouvent 
de  grandes  Vérités  8c  de  lavantes  Inftru&ions.  Cette  manière  d'inftruire 
pafl'a  de  l’Egypte  à la  Phénicie  , à l’Arabie  Sc  puis  dans  la  Grèce.  Enfuite 
dit  {d)  Larrai , les  Grecs  qui  commençoient  à cultiver  les  belles  Lettres, 
& ayant apris  de  pareilles  comparaifons  des  Egyptiens,  Phéniciens  & des 
Phrygiens  , les  couchèrent  par  écrit  & s’en  fervirent  dans  leurs  Ecoles  pu- 
bliques , en  commençant  l’Education  des  Enfans  par  les  Fables  , comme 
Platon  le  dit  lui-même  dans  l’onzième  Livre  de  fa  République  ; Nous  ap- 
prenons d'abord  , dit-il , aux  Enfans  les  Fables,  & puis  nous  les  expliquons  plus 
amplement , lorfqu  ils  font  en  état  de  difeerner  le  bon  d'avec  le  mauvais . Ce 
grand  Homme  ordonna  même  que  les  Mères  Sc  les  Nourrices  entretien- 
draient leurs  Enfans  par  des  Contes  mythologiques,  de  là  font  venues  tou- 
tes les  Hiftoriettes  puériles  , les  Contes  de  Fées  Sc  les  autres  de  cette 
nature  \ car  les  Grecs  avoient  grand  foin  d’écrire  leurs  penfées  pour  les 
réciter  plufieurs  fois  à leurs  Enfans , 6c  les  faire  apprendre  par  cceur , ce 
qui  produifoit  des  Efprits  pénétrans  6c  favans  dans  leurs  Républiques,  châ- 


(d)  Dam  fon  Hï foire  des  fpt  Sages, 
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cun  tâchoit  d’inventer  quelque  chofe  de  nouveau  fur  cette  matie're  pour 
le  dire  en  public  & pour  en  acquérir  l’applaudiffement.  Comme  il  y avoit 
beaucoup  des  tyrans  , des  méchans  & des  cruels  parmi  eux  , chacun 
s’efforçoit  pour  les  rendre  le  fujet  de  la  Fable  & à faire  parler  le  Public 
d’eux , les  rendant  ridicules  parmi  tous  les  gens  de  bien  , & puis  après 
odieux  s’ils  ne  fe  corrigeoient  de  leurs  Vices.  Arifiophane  (é)  Prince  des 
Poètes  Grecs  , qui  faifoit  jouer  à Athènes  tous  les  Méchans  Gouverneurs 
par  fes  Pièces  de  Théâtre  qu’il  compofà,  expliquoit  fouvent  le  Sens  Mo- 
ral des  Fables  publiquement  & il  diloit  ; Que  ceux  qui  ont  foin  de  l'Edu- 
eatton  des  Enfans  , font  les  plus  grands  Maîtres , qui  ont  la  méthode  d'enfeigner 
les  Fables  & de  les  bien  expliquer. 

Stefchore  fameux  Mythologifte  voyant  que  les  Hymeriens  , non  feule- 
ment avoient  élu  Phalaris  pour  leur  Général  qui  étoit  un  des  plus  Cruels 
Tyrans  du  monde  avec  plein  pouvoir  ; mais  encore  qu’ils  étoient  tout  prêts 
pour  lui  donner  des  Gardes  pour  fa  perfbnne , leur  dit  en  public  la  Fable 
LXXIII.  Du  Cheval  & du  Cerf  : que  vous  trouverés  dans  ce  Volume  page 
6 a.  j puis  après  il  leur  dit  : Mejfeurs  les  Hymeriens , prene's  garde  qu en  vou- 
lant vous  venger  de  vos  ennemis  , il  ne  vous  en  prenne  comme  au  Cheval  : vous 
avez,  déjà,  un  mord  , ayant  élu  un  Général  avec  plein  pouvoir  , que  fi  avec  ce- 
la vous  lui  donnés  des  Gardes , & lui  permettés  de  monter  fur  vous  , fâchés 
que  c eft  fait  de  vôtre  Liberté , & qu'il  faudra  que  vous  réconnoifiiés  Phalaris 
pour  vôtre  Maître. 

Quant  à Efope , que  plufieurs  Auteurs  font  l’inventeur  des  Fables,  eft 
vifiblement  faux  ; car  on  en  a trouvé  en  Grèce  plufieurs  Siècles  avant  lui, 
félon  (/)  Héfiode , & comme  cet  Homme  fut  né  dans  une  très-balfe  con- 
dition , difforme  & même  dans  l’Efclavage  , il  n’eût  aucune  éducation , ni 
ne  connoiffoit  ni  Lettre  ni  Le&ure  , mais  fervant  à Athènes  chés  un  Ci- 
toyen nommé  Dcmarchus , {g)  il  y aprit  à lire  & commença  de  fréquen- 
ter les  Ecoles,  comme  le  rapporte  Mcz.iriac  dans  fa  Vie.  Ilavoit  néan- 
moins un  efprit  merveilleufement  heureux  qui  rémédioit  aux  autres  défauts 
que  ia  nature  lui  avoit  donné  ; il  avoit  outre  cela  une  mémoire  fi  heureu- 
fe  , que  tout  ce  qu’il  entendoit  une  fois  réciter,  il  le  rétint  & le  récitoit  éga- 
lement. Etant  Efclave  en  Egypte  avec  la  célèbre  Rhodope  à la  Cour  du 
Roi  de  Babilone  & à celle  de  Nettanébo, d’autres  difent  Pfammis  Rois  d’Egypte, 
ç’eft  là  où  il  fe  rendit  confiderable , où  il  cultiva  fon  efprit  & où  il  apprit 
toutes  les  marques  hiérogliphiques  par  Cœur,  par  le  moyen  des  Grands  que 

(?)  Voyés  la  Rcthorique  d Ariftore  fur  /' Article  de  la  Fable. 

(f)  Opéra  Ù"  dies  Hb.  i.  v.  200.  &’feq. 

(g)  Dcmarchus  vendit  Efope  à Xanthus , celui-ci  le  vendit  h Jadmon  , qui  tenait  Rho- 
dope auprès  défia  Femme  , félon  Larrai  dans  fon  Hifioire  desfept  Sages. 


LETTRE.  ixt 

Rhodope  hantoit , & travailla  pour  en  inventer  des  autres  ; car  Rhodope  ayans 
obtenu  la  liberté,  en  faifànt  la  Courtifane  près  des  Grands  [h)  en  reçut  des 
femmes  immenfes  , dont  elle  fit  conftruire  & élever  une  des  Pyramidet 
qu’on  a confideré  comme  une  des  merveilles  du  monde.  Efope  qui  étang 
devenu  fen  Efclave  par  un  don  gratuit  ; car  voyant  briller  tant  d’Efprit  dan 
un  Homme  fi  malfait , le  prit  en  amitié  & le  demanda  à fen  Maître  qui  le 
lui  donna  ; mais  Rhodope  l’affranchit  , & il  fut  l’Intendant  de  cette  fuperbe 
( t ) Pyramide  qu’elle  fit  éléver  ; c’eft  lui  qui  a inventé  pour  un  plus  grand 
ornement  de  ce  Chef  d’Oeuvre  , plufieurs  Cara&éres  hiérogliphiques  à l’im  i- 
tation  des  Egyptiens,  8t  il  les  expliquoit  avec  une  éloquence  admirable  ; 
c’eft  delà  que  plufieurs  ont  écrit  qu’il  en  étoit  l’inventeur , en  effet , il  fût 
l’inventeur  des  fiennes  ; mais  il  a travaillé  fur  les  modèles  des  Egyptiens,  tout 
comme  Phèdre  a travaillé  fur  ceux  des  Grecs , & comme  la  Fontaine  a tra- 
vaillé fur  ceux  de  l’un  & de  l’autre. 

Après  l’exécution  de  ce  Chef  d’Oeuvre , il  fe  rendit  à Samos  & inftrui- 
feit  les  Samiens  par  les  Fables  qu’il  avoit  cultivées  parles  Caraftéres  hiéro- 
gliphiques des  Egyptiens  , ceux-ci  lui  ayant  demandé  Confeil  touchant  une 
exécution  qu’ils  dévoient  faire  à l’égard  d’un  Magiftrat , à caufe  de  fes 
concuffions , leur  récitoit  cette  Fable.  Un  Rénard , dit-il , traverÇant  une  Ri- 
vière tomba  dans  une  Foffe , d'ou  ne  fe  pouvant  tirer  y demeura  fort  long-temt 
il  beaucoup  fouffrir  ; car  certaines  Mouches  s'étant  attachées  à lui,  le  piquoient  de 
tous  côtés  , un  Herijfon  qui  pajfoit  par  là  le  voyant  en  cet  état  , lui  demanda 
s'il  ne  vouloit  pas  qu'il  chajfàt  ces  Mouches  cjui  l'mcommodoient.  Le  Renard, 
le  remercia  de  fa  bonne  volonté  & lui  dit  : ces  Mouches  font  déjà  foules  , & ne 
me  piquent  prefque  plus  , or  fi  tu  les  chafiôis  , il  m en  viendraient  d'autres  plus 
affamées  qui  fuccéroient  le  peu  de  fiang  qui  me  refie.  Ce  que  je  viens  de  dire 
du  Renard,  pourfuivoit  Efope,  fe  peut  dire  de  vous  aujourd'hui.  Cet  homme  que 
vous  voulés  condamner , tout  coupable  qu'il  efi  , efi  maintenant  en  état  ou  il  ne 
vous  fait  plus  guère  de  tort  : Parce  qu  il  efi  Riche  & comblé  de  Biens  ; que  fi 
vous  le  faites  mourir  , il  en  viendra  d'autres  à fa  place  qui  feront  pauvres  , 
Cf  qui  pour  s'enrichir  achèveront  par  leurs  Larcins  d'épuifer  vôtre  épargne. 

Enfin  ayant  voyagé  d’un  côté  d’autre  il  revint  à Delphes,  où  il  continua 
d’inftruireleshabitans;  queiques-uns  d’eux  qu’il  avoit  repris  par  fes  Fables , ir- 
rités contre  lui  le  prirent  & le  précipitèrent  d’un  rocher , dont  il  fûtécrafé. 
Tom.  II.  jç 

(b)  L'un  é'oit  Caraxe  , Frère  de  la  célébré  Saphu  qui  en  fit  des  Vers  très  piquans  dont  nous 
avons  encore  quelques  fragment. 

(#)  Théagénc  dit  que  cette  Pyramide  & la  confiruâion  d'icelle  n'efi  qu'un  Conte  fait  àplai - 
fir  & une  pure  Fable , & Hérodote  au  contraire  dit  que  ce  n étoit  que  des  Broches  d'or 
qu'elle  confinera  à Delphes , gravées  & fifelées  , qu'on  a enfuite  fiait  pajfer  pour  des 
Pyramides. 
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Ainfi  les  Fables  ne  fêrvirent  pas  feulement  parmi  les  Anciens  à corriger  les 
Vices,  & à feraillerdes  Vicieux;  maisauffi  d’avertiflemens  pour  ceux  qui 
ctoient  fur  le  point  de  fuccomber  fous  le  joug  des  Méchans  : Et  cette  efpécc 
d’Inftruétion  étoit  fort  en  vogue  parmi  ces  Nations  qui  avoient  un  goût  merveil- 
leux pour  les  Hiérogliphes  & pour  Les  Enigmes  ; mais  il  ne  la  portèrent  pas  en- 
core jufqu’à  la  plus  haute  perfection  , parce  que  le  fens  en  étoit  quelque-fois 
clair  & plaufible  , & quelque-fois  difficile  à pénétrer  ; la  raifon  en  étoit,  que  plu  - 
fieurs  perfonnesles  apprenoient  par  cœur  en  les  entendant  réciter  les  uns  aux 
autres,  & fort  fouvent  par  une  mémoire  foible,ils  oublièrent  le  principal  & ne  les 
récitèrent  qu’à  moitié  ou  tout  à fait  corrompues , comme  on  s’apperçoit  encore 
à prefent  desChanfons  qui  n’ont  feulement  plus  l’ombre  de  ce  qu’ils  ont  été, 
parce  que  l’un  ayant  oublié  quelque  parole,  y en  ajoute  une  autre  de  fa  façon,  & 
l’autre  , qui  n’entrant  pas  allés  dans  l’idée  de  l’Auteur , à caufe  de  fa  llupidité  , 
change  non  feulement  les  paroles,  mais  le  fens  entier. 

Ce  fut  pour  cette  raifon  que  Platon  fit  un  voyage  en  Egypte  accompagné 
d 'Edoxc&  ils  y employèrent  treize  années  entières  à apprendre  les  Hiérogliphes, 
comme  le  remarque Strabon  dans  Ion  treiziéme  Livre, afin  d’acquérir  une  connoif. 
fance  plus  exaéte  de  la  Mythologie , en  confultant  les  Prêtres  & en  recherchant 
ion  origine  avec  plus  de  zélé  qu 'Efope  , étant  d’ailleurs  plus  Sçavant  & plus  In- 
ftruit  que  lui:  il  coucha  plufieurs  Fables  par  écrit , &les  fit  copier  par  fes  Dil- 
ciples  pour  les  donner  au  Public  ; il  redrelfoit  celles  qu  'Efope  avoit  inventées  , 
& qui  étoient  corrompues  par  des  gens  de  foible  mémoire. 

Enfin  c’eft  d’eux  que  nous  tenons  la  plus  grande  partie  des  Fables  qui  nous 
relient  de  l’antiquité,  & c’ell  après  eux  que  Phèdre  à travaillé  , en  choififi'ant  les 
Fables  les  plus  inftru&ives,&en  inventant  d’autres  félon  que  Ion  génie  le  lui  per- 
mettoit  .-Celui-ci s’en  fervoit  tout  comme  Platon  avoit  fait, pour  inftruire la  jeu- 
neffe  ; & ce  furent  lesEnfans  d'Augufe  qui  menoient  une  Vie  déréglée  qui  lui 
firent  naître  l’envie  de  travailler  fur  cette  matière  , pour  les  reprendre  Mytho- 
logiquement  des  fautes  qu’ils  firent.  Horace  a travaillé  également  à la  Mytholo- 
gie , pour  inftruire  les  Hommes , & principalement  pour  réprendre  les  Enfans 
à'Augufe  fous  des  noms  enpreuntés,  comme  on  le  voit  dans  les  Oeuvres  qui  font 
ornés  de  plufieurs  Fables.  Avienus  ou  Avianus , a traduit  auffi  plufieurs  Fables 
du  Grec  en  Latin  à l’imitation  de  Phèdre  pour  inftruire  Arcadins  & Honorius  En- 
fans  de  Thèodofe  le  Grand  ; maison  remarque  que  ces  trois  Auteurs  Latins  n’ont 
point  juftement  travaillé  lur  un  même  original , puifqu’ils  varient  grandement 
l'un  de  l’autre,  ce  qui  montre  encore  plus  clairement  qu  Efope  n’a  pas  été  le  feul 
inventeur  ni  commentateur  des  Fables  , bien  au  contraire  , fon  Panegyrifte  qui 
introduit  dans  la  vie  plus  des  Fables  que  la  Fable  même,  en  lui  failant  joüer  plu- 
fieurs perfonnages  , allégoriquement , ôc  après  fa  mort  honoré  comme  un  Dieu, 
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le  pouvoit  bien  faire  l’inventeur  de  la  Sience  hiérogliphique  ; néanmoins  il  eft 
vrai  femblable  quil  nous  a lailTé  quelques  fragmens  très-imparfaits,  copiés  par 
quelqu’un  de  les  Difciples  : quant  à lui,  qui  fut  tué  par  les  Delphiens  qu’il  re- 
prenoit  par  Tes  Fables , n’éparnérent  pas  moins  les  écrits  que  l’Auteur  même;  car 
ils  les  anéantirent , difperlërent  Ôt  les  brûlèrent  tous  enfemble,  pour  dérober  à la 
pofterité  les  vices  dont  ils  étoient  dominés.  Quoi  qu’il  en  (oit,  il  eft  certain  que 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  à la  Mythologie  ont  eu  deflëin  d’inftruire  fous  une 
Morale  cachée,  depuis  tant  des  Siècles,  François  Pithon  Avocat  au  Parlement  de 
Paris  trouva  un  vieux  manuferit  des  Fables , & le  publia  en  France  pour  la  pré- 
miérefois  vers  l’an  1600.  l’un  dit  fous  le  Nom  de  Phèdre,  & l’autre  fous  celui 
â'Efope  , d’autres  encore  ont  foûtenu  que  ce  fut  une  copie  de  quelque  Auteur 
(lè)  Flamand  dont  j’ignore  le  nom  qui  l’avoit  apporté  d’Italie  copié  fur  l’original 
à'Avienus  qui  fe  confèrve  dans  une  Bibliotéque  à Rome  ; puis  Nicolas  Rigaulc 
garde  de  la  Bibliotéque  du  Roi  , fit  des  notes  fur  lefdites  Fables  à peu  près  dans 
le  même  tems , & les  publia  pour  la  fécondé  fois , en  y ajoutant  quelques  autres 
qu’il  inventa.  La  Fontaine  Sc  Bellegarde  , avec  plufieurs  autres  , ont  tous  tra- 
vaillé fur  ces  deux  Hommes  illuftres  que  je  viens  de  nommer  , & ils  ont  produit 
des  Chefs  d’Oeuvrcs  pour  inftruire&  corriger  les  hommes  Mythologiquement. 

Voilà  Madame  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  touchant  l’Origine  des  Fables,  li 
ce  n’eft  que  je  vous  dife  en  paflànt,  qu’on  y met  des  Figures  ou  des  Images, par- 
ce qu’elles  ne  font  que  des  imaginations  inventées  expreffement,  pour  faire  les 
Portraits  des  Hommes  qu’on  veut  dépeindre  , ç’aété  la  première  méthode  d’en- 
feigner  parmi  les  Egyptiens , comme  je  l’ai  rapporté  dans  ce  Difcours  ; car  les 
Fables  ne  font  que  des  imitations  des  Portraits  & des  Images,  félon  le  fentiment 
de  Smèjius,  fur  quoi  Horace  nous  trace  un  bel  Exemple  dans  fa  troifiéme  Satire  du 
Livre  fécond,  racontant  une  Fable  à un  homme  qui  vouloit  être  plus  grand  qu’il 
ne  pouvoit  jamais  devenir,  FLcc  a tenon  multum  abludit  imago.  Voilà  vôtre  Por- 
trait au  naturel  ; ainfije  donne  par  mes  Eftampes  auffi  le  Portrait  au  naturel  à 
tous  ceux  qui  veulent  bien  fe  mirer  dans  le  miroir  des  Reflexions  que  j’y  ai 
ajouté. 

( k ) Ceci  eft  d'autant  plus  vraifemblable  pendant  que  les  Flainans  ont  eu  plufieurs  années  les  Fa- 
bles avant  les  François , pu]  que  nous  avons  un  Recueil  imprimé  à Bruge  en  67.  & 3J» 
a us  auparavant. 
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De  t Auteur  de  ce  Livre  à une  Dame  de  Qualité  qui  lui 
avoit  demandé  une  Fable  de  la  Flanche  de  Cuivre  té 
de  l'Eau  Forte . 

MADAME. 

APrès  avoir  eu  l’honneur  de  recevoir  vôtre  Lettre,  par  la- 
quelle vous  me  mandés  de  vous  faire  une  Fable  de  la  Plan- 
che de  Cuivre  & de  l’Eau  Forte , je  n’ai  pas  négligé  de  vous 
fèrvir  avec  la  plus  grande  diligence  qu’il  m’a  été  pofiîble  , me 
faifânt  d'ailleurs  plaifir  de  vous  fatisfaire  en  cela. 

FABLE 

De  la  Planche  de  Cuivre  & de  l’Eau 

Forte. 

Ne  mettes  point  vôtre  Ornement  à vous  parer  au  dehors 
par  la  frifure  des  Cheveux , par  les  enrichijjemens 
d'Or , té  par  la  beauté  des  Habits  ; mais  à parer  l'Hom- 
me invfible  caché  dans  le  Cœur , par  la  pureté  incor- 
ruptible d'un  e/prit  plein  de  douceur  té  de  paix , ce  qui 
eft  un  magnifique  ornement  aux  yeux  de  Dieu . Epitrc 
St.  Pierre  3.  v.  3.  &:  4. 

UN  Graveur  ayant  poli  une  Planche  de  Cuivre  pour 
la  graver,  la  mit  fur  fa  Table  5 cette  Planche  com- 
mença à fe  plaindre } & dit  à l’Eau  Forte  qu’elle  voyoit 
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auprès  d’elle,  chère  Amie,  tu  fais  que  je  vai  être  la  plus 
malheureufe  du  monde  , le  Graveur  m’ira  bien-rôt 
mettre  en  oeuvre  , il  va  me  couvrir  de  Ton  Vernis  , 

~ ^ G vtttc 

me  * grateboefler  ,&  fe  fervir  de  toi  pour  me  creufer 
& m’ôter  tout  mon  luftre  , cafle  la  Bouteille  qui  t ç.n\tuché^es 
tiens  enrermee  , répand  toi  par  terre  & tu  me  deh-/>  otter  avec 
vrera  de  tous  ces  fâcheux  accidens.  Pauvre  Folle  que “Jf fis  u^ïe 
tu  es , lui  réf 
tre  t’a  poli 
agréable  que 

quoi  que  tu  es  polie  comme  un  Miroir,  s’il  ne  te"”*  P°™te 

couvre  de  fon  Vernis  y s’il  ne  te  grateboelfe  , & s’il  ne  échoppe  fur 

me  met  fur  toi  pour  te  creufer  davantage , tu  te  gâtera  , couvn'tZu 

la  moindre  humidité  ôtera  ton  brillant , la  rouille  te  l/*™i*>pour 

• y toivc 

mangera  & tu  ne  pourra  point  fervir  â faire  une  bon-  creufer 
ne  Impreffion  , tellement  qu’il  fera  obligé  de  te  jetter/M"^r/*' 
dans  la  Fonte  , & on  fera  de  toi  un  Vafe  vile  & mé* 
prifable. 

Reflexions  Morales. 


>liqua  l’Eau  Forte  , fâche  que  notre  Mai- car  de 
pour  faire  de  toi  quelque  chofc  déplus  cette  Fable, 
tu  n’es  maintenant , s’il  te  lailfe  ainfi  , 


veut  dire 
tracer  avec 


“ TL  y a dans  quelques  Femmes,  dit  le  Theophrafle , une  gran- 
“ 1 deur  Artificielle  , attachée  aux  mouvemens  des  Yeux  , a 
<c  un  air  de  Tête  , & aux  façons  de  marcher  , un  Efprit  ébloüifi- 
t{  fant  qui  impofe  , & que  l'on  n’eftime  parce  quil  n’eft- 
“ pas  approfondi.  Il  y a dans  quelques  autres  , une  grandeur 
“ naturelle,  indépendante  du  gefte  & de  la  démarche,  qui  a fa 
tc  fource  dans  le  cœur , & qui  s’appelle  ordinairement  , le  de- 
fir  d’être  belle;  par  ainfi  Madame,  elles  peuvent  bien  être  com- 
parées à une  Planche  de  Cuivre  qui  étant  polie  s’enroüille  tou- 
jours , fi  ce  n’eft  qu’on  la  frotte  à tous  momens  avec  de  la  pou- 
dre ou  d’autres  ingrédiens  ; mais  c'elt  autant  de  teins  perdu , oa 
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n’en  pourrait  jamais  faire  une  bonne  Impreffion,  tandis  qu’elle 
n’a  paflfé  par  les  mains  du  Graveur  qui  lui  a donne  Ion  premier 
luftre  pour  faire  paroître  fur  elle  (on  Art  & Ton  Savoir  : de  même 
les  Femmes  , qui  ne  peuvent  nullement  produire  aucun 
trait  de  vertus  , li  ce  n’eft  qu’elles  palTent  par  les  mains  de  la 
Modeftie  & de  la  Bienféance.  Combien  de  Femmes  ne  voit-on 
pas  dans  ce  Siècle  , paroître  belles  & brillantes  , fans  fe  vou- 
loir foûmettre  à la  Modeftie  ? cette  bonne  Mère  qui  eft  requife 
en  toute  chofes;  Omnibus  in  rebus  modeftia  requiritur.  C’eft  que 
maintenant  l’on  trouve  plus  de  Mûries  que  de  Marthes , qui  font 
à tous  momens  à leur  Toilette , pour  entretenir  le  beau  luftre 
de  leur  vifage  , de  leur  gorge  & de  leur  teint,  en  fe  frottant 
continuellement  : mais  plus  elles  fe  frottent  , plus  elles  décou- 
vrent que  l’ordure  s’attache  au  linge  dont  elles  fe  font  frottées; 
non-obllant  tout  cela,  la  modeftie  eft  abfente  , & elles  ne  veulent 
pas  être  exhortées  des  Inftrudeurs  & des  Pafteurs,  bien  au  contrai- 
re , pour  donner  plus  de  relief  à leur  beauté  , elles  parent  leur 
tête  avec  des  Pierres  précieufes , des  Rubans  brodés  d’Or , des 
Coéftures  piicées  je  ne  fçai  de  quelle  manière,  & des  Frifures 
artificielles  fabriquées  des  Cheveux  étrangers,  en  méprifant  ceux 
que  Dieu  leur  a donnés.  Toutes  ces  extravagances  ne  fauroient  don- 
ner aucune  bonne  imprefîion  , mais  une  très  mauvaife , car  elles 
n’attirent  que  les  Hommes  à la  concupifcence  &àdes  penfëes  laft 
cives,  qui  frayent  le  chemin  à plufieurs  autres  crimes  déteftables. 

L’ Apôtre  S.  Paul  étoit  un  excellent  Graveur  qui  avoit  poli 
des  Planches  pour  en  faire  un  Chef  d’Oeuvre,  c’eft  à dire,  qu’il 
a.  tiré  les  Gentils  de  l’obfcurité  du  Paganifme  pour  leur  donner 
le  brillant  de  la  véritable  Foi  , afin  qu’ils  feraient  une  bonne  im- 
preflîon de  Vertu  & devinfent  un  Vafe  chéri  du  Sauveur  -,  il  dit  à 
ebflp.x.  v. Timothée  dans  fa  prémiére  Lettre  : Que  les  Femmes  aufft  [oient 
y.  vêtues  comme  l'honnêteté  le  demande  : quelles  fe  parent  de  Modeftie 

& de  Chafteté , Cf  non  avec  des  Cheveux  frifés  , ni  des  ornement  d Or  , 
ni  des  Perles  , ni  des  Habits  fomptueux  ; mais  avec  des  bonnes  Oeu- 
vres , comme  le  doivent  des  Femmes  qui  font  profeffton  de  pieté*  Cela 
s’appelle  grateboefl'er  & creufer  d’une  Eau  Forte  d’exhortations 
pour  rendre  les  Femmes  qu’il  a polies  par  le  Chriftianifme , dignes 
? de  leur  vocation.  C’eft  ce  que  la  Sagefle  confirme  dans  fes  Pro- 

il.  v.  ygrbes  > pemme  Modeftc  , dit- elle , fera  élevée  en  gloire. 

Mais  helas  ! que  les  Femmes  méprjfent  les  Inftru&ions  de  cc 
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Saint  Artifan  , 8c  de  Tes  Imitateurs  ; elles  veulent  bien  être  po- 
lies, paroître  Chrétiennes  exterieurément  ; mais  elles  ne  veulent 
pas  être  couvertes  d’un  Vernis  de  pudeur  , & elles  ne  veulent 
nullement  être  exhortées  à fe  défaire  de  ce  faux  brillant  , de  ce 
Luxe  8c  de  ces  vaines  parures  pour  embraffer  la  Modeflie  j c’efl 
ce  qui  fait  qu’elles  fe  corrompent , 8c  qu’elles  ne  font  utiles  qu’à 
fe  précipiter  elles-mêmes  dans  la  fonte  milèrable  de  leur  perte  , 
ou  elles  deviennent  un  Vafe  vile  8c  méprilàble. 

Pour  donner  autant  plus  de  poid  à cette  vérité  , Madame  fcau- 
ra  que  le  Saint  Efprit  le  certifie  par  la  bouche  du  Prophète 
Ifaye  ; Le  Seigneur  dit  encore  , dit-il , parce  que  les  Filles  de  Sion  fe 
font  élevées  , queües  ont  marché  la  7 été  hante , en  faifant  des  figne s (fi 
des  Feux  & des  gefies  , quelles  ont  mefurées  leurs  Pas  , & étudié' 
toutes  leurs  démarches  , les  rendra  chauves  & fera  tomber  tous  leurs 
Cheveux  , il  leur  otéra  leurs  Chaujfures  magnifiques  CF  leurs  CrolJJan x 
dOr  , leurs  Coller  s , leurs  Filets  de  Perles , leurs  Brajfelets , leurs  Co'ef- 
fes  , leurs  Rubans , leurs  Chaînes  d Or  , leurs  Bo'ctes  de  Parfum  , leurs 
Pcndans  dé Oreilles  , leurs  Bagues  , leurs  Pierreries  qui  leur  pendent  fur 
le  Front , leurs  Robes  magnifiques  , leurs  Echarpes  , leurs  beaux  Lin- 
ges , leurs  Poinçons  de  Diamans  , leurs  Miroirs , leurs  Chemifes  de 
grand  prix.  Et  leur  Parfum  fera  changé  en  puanteur , leur  Ceintu- 
re en  une  Corde  , leurs  Cheveux  fnfés  en  une  Tête  nue  & fans  Che- 
veux , & leurs  riches  Corps  de  Jupe  en  un  Cilice . Qu’elt-ce  que 
les  Femmes  répliqueront  à ces  paroles,  qui  le  parent  8c  qui  ex- 
pofent  leur  belle  gorge  , leur  teint  frais,  embelli  à tous  momens 
par  une  poudre  vermeille  , 8c  leurs  yeux  étincelans  à tout  le  mon- 
de , qui  fait  naître  je  ne  lçai  quelles  penfees  à tous  leurs  con- 
templateurs ? elles  doivent  avouer  qu’elles  font  failles  d'une  va- 
nité qui  les  conduit  à leur  perte  fans  honte  Sc  fans  pudeur , im 
prudens  muher  negleüa.  Elles  perdent  leur  tems  à fe  parer  8c  elles 
négligent  l’elîentiel  , Quo  magis  facicm  fuam  exornat  mulier  et 
minorum  rei  domefilea  curam  habet  ; ou  bien  , Qux  in  fpeculo  diu- 
tius  felpfam  intuetur  , calum  negligit  & fufam. 

Ce  fut  ce  Luxe  du  Sexe  qui  força  le  Sage  Caton  de  dire  en  plein 
Sénat , Donnés  un  fram  a cette  fére  nature  & d cet  animal  indom- 
ptable y & ne  penfe's  pas  quelle  mettra  régie  ou  mefure  à P envie  d'ê- 
tre parce  , fi  vous  ne  lui  mettes  vous  même.  Notre  liberté  nous  cf  ôtés 
par  la  fierté  CF  par  l'orgueil  des  Femmes , parce  que  nous  n avons  fçu 
réfifier  particuliérement  chacun  a la  Sienne.  Ce  furent  ces  paroles ■ 
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qui  forcèrent  l’Empereur  Alexandre  Sévère,  défaire  ôter  tous  les 
vains  ornemens  de  l’Imperatrice  fa  Femme,  ÔC  de  fe  vêtir  très- 
modeftement  ; même  il  défendit  que  toutes  les  Dames  parées  vinflent 
ît  la  Cour  pour  faluer  là  Mere.  Tous  les  Sages  de  l’Antiquité, 
ont  déclamé  contre  ce  Vice,  examinés  la  Loi  Oppie , & vous  y 
trouverés  ce  que  je  viens  d’alléguer. 

Enfin  , il  faut  Te  perfuader  que  la  Vertu  ne  cherche  point  un  plus 
ample  ni  plus  riche  Théâtre  pour  fe  faire  voir  quelaModeftie  i plus 
le  Soleil  elt  haut, moins  fait-il  d’ombre,  plus  la  V ertu  eft  grande,  moins 
cherche-t-elle  de  gloire,  de  parade  & de  brillant-,  brillant  dis-je,  vrai- 
ment femblable  à 1 ombre  qui  ne  fait  aucune  bonne  Imprefîion.  La 
Sage  Comelie,  Fille  du  Grand  SctpionVAffûc-àin,  a lai  fié  un  très-bel 
exemple  à toutes  les  Dames  de  la  Chrétienté  , qui  ne  veulent  faire 
valoir  leurs  mérites  que  dans  des  parures  & des  vains  ornemens  : une 
Dame  Romaine  lui  montrant  un  jour  les  Bagues  , Tes  Pierreries , fes 
Aigrettes , fes  Joyaux  & tous  les  magnifiques  Vêtemens , la  priant 
aulfi  de  lui  montrer  les  Tiennes  ; Comelie  la  fit  venir  chez  elle  , 8c 
prenant  fes  Enfans  par  la  main  lui  dit  en  les  lui  montrant,  voila  Ma- 
dame, mes  Bagues  , mes  Joyaux , mes  Pierres  prècieufes  dr  ma  Toilette , que 
fejhme  plus  que  toutes  les  richejfes  du  monde  ; c eft  a eux  que  je  m'occupe , 
en  les  ornant , dClnftruüions  ; pour  les  faire  briller  par  ta  Vertu  & les  bon- 
nes Mœurs , au  lieu  de  pajfer  inutilement  mon  tems  à me  parer  des  chofes 
vaines  : Belle  Sentence  d’une  Payenne  pour  l’Infiruéliondes  Chré- 
tiennes. 

EXEMPLE 

h. 

EUdoxie  Femme  de  l’Empereur  Arcadius  étoit  une  Princefle  très- 
inclinée  à fe  parer  vainement , & toutes  les  Dames  de  la  Cour 
Théophile,  l'imitèrent  à fon  exemple.  Saint  Jean  Chnfoftome  prêchoit  contre  ce 
frroüillé  ï-uxe  &contre  cette  vanité,  ce  qui  lui  attira  la  haine  de  l’Imperatrice 
avec  ce  & de  toutes  les  Dames , elle  en  témoigna  un  déplaifir  extrême , elle 
Joint  Je  dé-  s'unit  avec  Théophile  d'Alexandrie  qui  s’etoit  déctaré  contre  ce  grand 
clora  . fon  Jprélat,  qui  fut  exilé  & traité  le  plus  indignement  du  monde  l’an  414. 
Te^ Pape  In  3°-  ^ePtem^re  Suivant,  il  tomba  dans  Conftantinople  & aux  envi- 
nocenc  I.  le rons  un  te^  orage  de  grêle  que  tous  les  Bleds  en  furent  ruinés.  Eudoxie 
fepara  à et  en  ayant  apris  la  nouvelle, en  eût  une  fi  grande  frayeur, qu’elle  avorta 
Jujet  de  fa  d’un  Enfant  mort , & elle  en  mourût  le  6 . O&obre  415. 
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DE  FABLES. 

LIVRE  QUATRIEME. 

FABLE  LVI. 

De  l’Oifeleur  & de  la  Perdrix. 


Mon  fils  ne  femts  point  les  maux  dans  les  filions  de 
l'in j u (lice  & vous  nen  r (eue  Hier  es  pas  )ept  fois 
autant . Eccl.  7.  ÿ.  3. 

U Ne  perdrix  fe  voyant  prife,  offrit  àl’Oife- 
leur  de  féduire  ôc  d’attirer  dans  les  filets, 
tout  autant  d'autres  Perdrix  quelle  pourroit,  sil 
vouloit  lui  donner  la  vie  3 non  non  , dit-il , vous 
n en  mourés  que  plutôt , puis  que  vous  êtes  fi 
lâche  ôc  fi  infâme  que  de  vouloir  trahir  vos  ca- 
marades pour  vous  fauver  vous  même. 

Tom.  II.  A 
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Reflexions  Morales. 

•'  V , TJ 

POint  de  me'tier  n’cftplus  odieux  ni  plus  abominable  que  celui 
de  traître  ; il  renverfe  la  foi  publique  , l’honneur  & la  focieté 
humaine  ; c’eft  une  infamie  , une  ignominie  & une  méchanceté 
impardonnable  , laquelle  nous  précipite  plutôt  dans  le  malheur  que 
de  nou*  en  garantir.  Un  homme  de  bien  choifiroit  plus  volontiers  la 
mort  que  de  furvivre  à une  aftion  (i  noire , qui  laiffcroit  après  lui  de 
ü vilaines  tâches  à j(à  réputation  ; il  a dans  le  fonds  de  fon  Cœur  des 
fentimens  de  générofité  » que  npn,  point  des  gens  d’un  caradére  mé- 
diocre , qui  préfèrent  la  lâche  trahifon  à l’honneur  & à la  gloire  • 
& qu}  ne  craignent  point  de  fe  deshonnorer  pourvu  qu’ils  y ga- 
gnent quelque  chofe. 

Henri  h grxnd  Roi  de  France  afliégeoit  le  fort  de  Ste.  Cathe- 
rine, les  Génois  lui  permcttoient  de  faire  entrer  dans  leur  ville 
trente  cinq  mille  françois;  un  de  fes  capitaines  lui  rcpréfentoit  que 
c’étoit  une  belle  occalon  de  s’emparer  de  la  ville  : Vous  site  donnés- 
la  un  bon  conftil , lui  repliqua-t-il  , ce  fer  oit  une  attion  bien  infâme  de 
payer  par  une  fi  lâche  trahifon  la  confiance  que  les  Génois  ont  en  en  moi. 
Ce  Roi  meritoit  effedivement  le  nom  de  grand,  par  ce  qu’il  fît 
paroître  fa  grandeur  à ne  rien  poffeder  par  trahifon , mais  par  bon 
droit&  parla  décifion  de  fes  armes.  Il  châtia  fevércment  un  traître 
qui  lui  voulût  livrer  fes  aflbciés  par  la  voye  infâme  de  la  trahifon. 

Ceux  qui  veulent  trahir,  ou  qui  trahiffent,  reçoivent  ordinaire- 
ment une  recompenfe  funefle  ; „ Clovis  voulant  triomfer  par  adreffe 
„ de  l’un  de  fes  ennemis,  promit  aux  principaux  capitaines  de  ce 
,,  Prince,  de  leur  donner  des  armes  & des  baudriers  à boucles  d’or  ; 
„ ils  fuccombérent  à la  tentation.  Clovis , alluré  de  leur  perfidie,  atta- 
„ que  fon  ennemi  à force  ouverte  , charge  vivement  fes  troupes  & 
„les  met  en  fuite.  Dans  la  déroute  les  traîtres  fe  fai  firent  de 
„ leur  Prince  & le  livrèrent  au  vainqueur  les  mains  liées  derrière 
„ le  dos.  Clovis  pour  s’acquitter  en  quelque  manière  de  fa  promefle  en- 
„ voya  à ces  Capitaines  des  baudriers  & des  braflards  de  léton  d’oré: 
ils  reconnurent  auffi-tôt  la  tromperie  , & s’en  plaignirent  ; on  leur 
répondit  : Que  c'étoit  encore  nne  trop  grande  recompenfe  pour  des  in- 
fâmes , cjne  de  leur  laijfer  la  vie  , apres  qu'ils  avoient  vendu  fi  lâchement 
celle  de  leurs  camerades  & de  leur  maître  Voilà  des  reproches  b;en 
mortifians  ; mais  ils  font  encore  trop  foiblcs  pour  des  perfides  de 
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cette  nature.  Si  tout  le  monde  agiroit  de  la  même  mafiiére , il  n’y 
auroitpas  tant  de  traîtres  parmis  la  Chrétienté. 

Numa  Pompilius  Roi  de  Rome  a clairement  montré  dans  les  loix  Plutarque 
qu’il  fondoit,  que  la  fidelité,  étoit  le  plus  ncceffaire  dans  une  fo- 
cieté , il  ordonna  de  terribles  châtimens  contre  ces  tranfgreffeurs  : 8c 
parce  que  toute  la  république  Romaine  garderoit  d’autant  plus  les  loix 
faites  contre  les  traîtres , il  fit  bâtir  le  premier  temple  à Rome  qu’il 
dédia  à la  Fidélité,  & puis  un  autre  au  Dieu  Terminus  conferva- 
teur  de  la  paix  & de  la  juftice.  Cette  rare  Vertu  a été  partiquée 
parmis  les  Romains  fi  religieufement  que  le  jour  du  Sabath  parmis 
les  Juifs  ; ils  haïffoient  au  dernier  point  ceux  qui  préfentérent  de 
livrer  leurs  concitoyens , ÔC  les  firent  périr  par  le  fupplice  ; mais  ceux 
qui  vouloient  plutôt  facrifïer  leur  propre  vie  que  de  fe  fauver  par 
la  trahifon , furent  delivres  de  la  fervitude  où  ils  étoient. 

Fabritius  confiai  Romain , avoit  un  ennemi  mortel  nommé  Pyrrhus 
dont  le  médecin  vint  trouver  ce  conful  & lui  propofoit  de  faire 
périr  fon  maître  par  le  poifon  moyennant  une  bonne  recompenfc  ; 
mais  Fabritius  ne  voulant  détruire  fon  ennemi  par  une  pareille 
lâcheté  , fit  arrêter  ce  médecin  & l’envoya  à Pyrrhus  pour  le  châtier 
félon  fon  crime.  Ce  même  Fabritius  fût  follicité  par  les  Samnites 
de  leur  abandonner  l’armée  Romaine,  dont  il  étoit  le  chef,  il  lui 
offrirent  de  grandes  fommes , pour  exécuter  leur  deffein  ; mais  ce 
grand  Capitaine  , quoi  qu’il  fût  pauvre  & dans  la  neceffité  , refufa 
tout  ce  que  les  Samnites  lui  offrirent,  & difoit  : Qu'il  voulait  plutôt  pront  / 4 
périr  avec  gloire,  que  de  vivre  avec  la  honte  d'avoir  trahi  fa  patrie. 

l’Empereur  Aurelien  avoit  de  grands  talens  pour  la  guerre  ; mais 
„ il  étoit  cruel  & aimoit  à répandre  le  fang  , ce  qui  fit  dire  de  lui 
„ qu’il  étoit  bon  médecin,  mais  qu’il  droit  trop  de  fang.  Ce  Prince 
„ n’aimoit  pas  la  perfidie  quoi  qu'elle  lui  fût  utile , & punilfoit 
les  perfides , après  avoir  tiré  tous  les  avantages  qu’il  pouvoit  de  leur 
trahifon.  Il  fit  mourir  un  homme  qui  lui  avoit  livré  une  ville  & dit: 

Que  l'on  ne  pouvoit  attendre  aucune  fidelité  de  celui  qui  avoit  été  ajjés 
lâche  pour  trahir  fa  patrie. 

Thcmijloclcs  un  des  plus  grands  Capitaines  qui  ait  jamais  paru 
en  Grèce,  étoit  fort  eftimé  pour  fa  bravoure,  fon  éloquence  & fa  Hérodote  l 
prudence  ; il  tint  courageufement  tête  contre  Xerxes  Roi  de  Perfe,  6. 
qu’il  défit  & en  délivra  Athéné  fa  ville  de  naiflance.  Après  avoir 
remporté  une  viétoire  complète  , on  le  chafla  par  envie  de  fon  pays; 

& s’étant  réfugié  chés  le  Roi  de  Perfe,  celui-ci  le  fit  chef  de  fes 
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trouppes  & l’envoya  faire  la  guerre  contre  les  Grecs  : mais  Themif- 
tocles  ayant  meurcment  fait  reflexion  à la  fidelité  qu’il  devoit  à fà 
patrie , fes  parens , fes  amis  & fes  compatriotes , quoi  qu’ils  lui  avoient 
fait  un  terrible  outrage , refufa  de  combâtre  contre  les  Grecs  mal- 
gré tous  les  honneurs  & les  biens  que  le  Roi  de  Perfe  lui  offrit , 
& il  aima  mieux  choifir  la  mort , en  buvant  du  fang  de  taureau  cm- 
poifonné , que  de  fe  venger  & de  combâtre  fa  propre  nation.  Si  un 
Capitaine  tel  que  celui-là  refufe  de  faire  du  mal  aux  fiens  qui  l’ont 
méprifé  après  plufieurs  victoires , & qui  l’ont  chafféhonteufement, 
qu’cft  ce  qu’un  autre  , qui  feroit  pris  par  hazard , & qui  n’auroit  eu 
aucun  chagrin  des  fiens,  ne  feroit  pas  obligé  d’obferver  ? 

EXEMPLE. 

taTl/f  ^ mnon  » général  de  l’armée  de  Darius  dernier  Roi  de  Perfe , 
J étoit  un  Capitaine  parfaitement  expérimenté  dans  l’art  de 
la  guerre , mais  fur  tout  grand  obfervateur  de  la  difcipline  militaire  ; 
lors  qu’il  occupoit  le  paffage  de  Granique  pour  empêcher  qu' Alex- 
andre ne  paffât  la  rivière  ; il  prit  pendant  quelques  petites  attaques 
plufieurs  foldats  des  grecs,  entre  autres  un  Capitaine  nommé  Seciris, 
celui-ci  craignant  d’être  tué  par  les  Perfes,  demanda  de  parler  à Aîent- 
non  , & l’ayant  mené  devant  lui , il  lui  dit  que  s’il  lui  vouloit  fau- 
ver  la  vie  & l’envoyer  à l’armée  d’Alexandre,  il  feroit  infailliblement 
périr  prefque  toute  l’armée  par  fon  ffratagême,  & qu’il  conduiroitfi 
bien  fon  intrigue  que  le  Roi  & tous  les  fiens  periroient  plutôt  que 
de  pafl'er  le  fleuve.  Comment  miferable  , répliqua  Aiemnon , crois  tu 
que  je  ferois  affés  lâche  de  vouloir  vaincre  mon  ennemi  far  le  moyen 
d'un  traître  ? non,  les  Dieux  m'en  preferveront,  Alexandre  ni  fes  fiucceffeurs 
ne  diront  jamais  , que  mon  bouclier  a été  foutent*  par  la  trahi  fon  , & par- 
ce que  tu  eji  fi  lâche  , que  de  vouloir'  trahir  les  riens  pour  te  ftttver  la  vie, 
tu  en  montra  plutôt.  F.n  même  tems  il  ordonna  de  couper  la  tête  à 
Seciris  2c  l’envoya  à Alexandre  avec  les  propos  que  ce  traître  lui 
avoit  fait  Ce  grand  Capitaine  étoit  fort  eftimé  & même  fort  re- 
douté de  ce  grand  Monarque-  Il  fit  très  bien  fon  devoir  à la  journée  de 
Granique,  où  il  eût  ie  malheur  de  ne  pas  empêcher  que  l’ennemi  ne 
paffât  la  rivière  & ne  gagnât  la  bâtaille.  Il  fe  fignala  enfirte  à la 
deferce  d' Kalicarnaffc.  Un  de  fes  propres  foldats  vint  en  faprefence 
injurier  Alexandre  , Mcmnon  lui  donna  d’une  lance  fur  la  tête  qu  il 
tenoit , & lui  dit  : Je  te  fraye  pour  combâtre , & non  pas  pour  medire 
des  Rois.  Ce  grand  Pt  in  ce  eût  tant  d’affection  pour  ce  grand  Capi- 
taine, qu’après  fa  mort  il  époufa  fà  Veuve  qui  fût  la  première  fem- 
me qu’il  reconnût  , èC  fît  beaucoup  de  bien  à fes  parens. 
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De  la  Mouche  & de  la  Fourmi. 

Peu  avec  la  jufiice  vaut  mieux  que  de  grands  liens  avet 
l'iniquité.  Prov.  16.  ÿ.  8. 

LA  Fourmi  trouva  un  jour  la  mouche  qui  fe 
vantoit  de  voler  comme  les  Oifeaux  , d’habi- 
ter dans  les  Palais  6c  de  faire  grande  chère,  fans 
qu’il  lui  en  coûtât  aucune  peine  : Mais  toi  pour- 
fnivoit-elle  encore,  tu  eft  dune  naiffance  baffe, 
tu  rampe  toujours  à terre  pour  chercher  de  quoi 
vivre  avec  beaucoup  de  peine  6c  d’afîiduité,  ré- 
duite à ronger  quelques  grains , à boire  de  l'eau 
6c  à habiter  les  cavernes.  La  Fourmi  lui  repliquoit1, 
qu  elle  étoit  contente  de  fon  fort  5 qu’une  demeu- 
re feure  6c  arretée  lui  plaifoit  mieux  qu  une  vie 
errante  6c  vagabonde;  que  l’eau  des  fontaines  6c 
les  grains  de  bled  lui  étoient  d’un  goût  exquis, 
parce  que  c’étoient  des  fruits  de  fon  travail , au 
lieu  que  la  mouche  fe  iendoit  incommode  à tout 
le  monde  , <5c  en  péril  d être  écrafée. 

Reflexions  Morales. 

LEs  ècornifleurs  qui  habitent  des  palais  magnifiques , qui  font 
bonne  chère,  qui  mènent  unevieoifive  8c  commode,  & qui  ne 
fàuroient  fe  donner  aucune  peine , ne  font  pas  toûj ours  les  plus  heu- 
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reux  du  monde  , quoiqu’ils  s’imaginent  que  perfonne  n’efl  plus  heu- 
reux qu’eux  ; ils  méprifent  ordinairement  la  vie  obfcurc  8c  laborieufc 
de  ceux  qui  travaillent  8c  qui  mangent  leur  pain  en  repos  ; mais  ils 
fe  trompent , car  à force  de  fe  croire  heureux,  ils  font  les  plus  mal- 
heureux du  monde  : ils  font  tous  comme  la  mouche , dans  une  agi- 
tation perpétuelle > au  milieu  de  l’abondance  qui  caufe  leur  ruine  , 
parce  que  cette  abondance  n'efl  que  par  empreunt  8c  qu’ils  font  obligés 
d’importuner  les  gens  pour  fe  nourir  par  des  flâteries , des  protec- 
tions d’amitié  ; Zélés  pour  la  famille , des  hommes  d’affaires  8c  de 
plufieurs  autres  baiTeffes  qui  les  rend  incommodes  8c  fatigans. 

Ils  ont  affés  d’orgueil  8c  de  préfomption  que  de  croire  qu’on  a 
befoin  d’eux , principalement  lorfqu’on  les  reçoit  honnêtement , ce 
qu’on  fait  plus  par  une  civilité  feinte  que  par  une  amitié  fincére  ; 
mais  après  qu’on  en  efl  las , on  fait  avec  eux  comme  on  fait  avec 
les  mouches  8c  on  les  écrafc  d’une  chaffe-mouche. 

Il  y a beaucoup  de  diffimulation  parmi  ces  gens  là  , la  plus  part 
font  mafqués  d'un  mafque  trompeur , 8c  ils  dupent  quelque  fois  ceux 
qui  en  fouffrent  trop  de  liberté,  c’efl  pourquoi  on  les  dételle  clan- 
dellinement  jufqu’on  trouve  le  moyen  favorable  de  s’en  défaire  ou- 
vertement 8c  avec  éclat. 

Il  y avoit  un  Anglois  bien  effronté  qui  fe  produifoit  lui  même  dans 
la  maifon  d’un  Ambaffadeur  d’Efpagne  à la  cour  de  Rome,  qui  étoit 
d’un  caraftére  fort  hardi  & familier.  Il  parloit  inceffamment , 8c  d’un 
ton  qu’il  falloit  que  les  autres  écoutaflent,  8cilne  difoit  le  plus 
fouvent  que  de  grandes  fottifes , faifant  l’écornifleur  comme  il 
faut,  l’ Ambaffadeur  difoit  une  fois  à l’un  de  fes  gens:  Ce  fat  me 
fort  par  les  yeux  & par  les  oreilles  , & je  fouhaiterois  bien  d'en  être 
dêbarajfê.  Ce  domeflique  qui  comprenoit  ce  que  fon  maître  voulût 
dire  , trouva  le  moyen  de  s'en  défaire.  Moniteur  l’écornifleur  ve- 
nant à l’ordinaire  lorfqu’on  devoit  manger  , le  domeflique  lui  pre- 
fenta  fplendidement  à boire  ,8c  voyant  que  la  liqueur  lui  commençoit 
a brouiller  la  cervelle , pris  un  gros  cordon  de  foye  qu’il  avoit  déjà 
prêt,  8c  lui  lia  tout  doucement  fans  que  perfonne  de  la  table  s’en  apper- 
çût  une  de  fes  jambes  à la  chaife  fur  laquelle  il  étoit  afîis.  Si 
bien  que  le  fouper  fini , comme  l'on  vint  à défervir , 8c  voulant  fe 
lever  avec  fa  gaillardife  8c  fa  précipitation  ordinaire  , l’embarras  où 
il  fe  trouva  avec  cette  chaife , 8c  le  vin  qu’il  avoit  dans  la  tête 
l’ayant  fait  culbuter , il  alla  donner  par  terre  en  tombant  fur  cette 
même  chaife  d'une  fi  grande  force  qu’on  crût  qu’il  s’étoit  caffé  le 
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nés  & les  mâchoires , car  il  étoit  tout  en  fang , ce  qui  caufa  de» 
éclats  de  rire.  Moniteur  récornifleur  ne  rioit  point,  il  paroiffoit 
fort  outre , en  fortant  brufqucmcnt  fans  rien  aire,  & il  ne  parût 
plus  depuis. 

Voilà  comme  onchafie  ordinairement  ces  gens  là,  qui  pour  trou- 
ver à fe  nourir  s’introduilent  dans  les  maifons  des  grands,  faifantle 
fainéant8c  le  vaux  rien.  Ce  ne  font  que  des  chevaliers  d’intrigue, 
qui  pour  fubfifter  font  le  flatteur,  le  trompeur  & lemacrau  au  dé- 
pend de  ceux  qui  en  font  la  dupe  ; c’eft  pourquoi  Si  un  grand  vous  £cci  j j # 
apelle  retirés  vous  ; car  il  en  fera  plus  porté  à vous  apeller , ne  l«v.  11. 
noyés  pas  trop  fouvent  de  peur  qu'il  ne  Je  dégoûte  de  vous. 

Allés  a la  fourmi , parejfeux  que  vous  êtes , confderés  fa  conduite , ^ v 

& aprenés  a devenir  fage  , puifque  n'ayant  ni  chef , ni  maître , ni  prince  , ^ 
elle  fait  néanmoins  fa  provif  on  durant  l'été  & amaffe  pendant  la  moif- 
fon  de  quoi  fe  nourir.  Si  vous  ne  voulés  point  travailler  ,&  faire  le 
fainéant , voltiger  d’un  endroit  à l’autre  pour  attraper  par  ci  & par 
là  quelque  repas  comme  la  mouche,  & être  à charge  aux  autres, 
l'indigence  vous  viendra  furprendre  comme  un  homme  qui  marche  à grands  pr6v  6,©^ 
pas  & la  pauvreté  fe  faifra  de  vous  comme  un  homme  armé  : Que  f • 1, 
vous  êtes  diligent , vôtre  maifon  fera  comme  une  fource  abondante , du 
l'indigence  fuira  loin  de  vous.  Vous  ne  fouffrirés  point  le  méchant 
vifage  de  ceux  que  vous  allés  efeamoter  un  miferable repas,  &qui 
prennent  un  air  de  vinaigre  d’abord  qu’ils  vous  voyent.  Ne  jugés 
pas  de  la  joye  que  vous  témoigne  un  homme  quand  il  vous  convie 
de  venir  manger  chés  lui  ; mais  jugés  en  quand  vous  y mangerés, 
car  le  plus  fouvent  cette  mine  fe  convertit  en  triftelfe  , lorfquc  vous 
êtes  à table  avec  lui.  La  plus  part  des  gens  qui  nous  convient  à 
des  repas , ne  le  font  que  par  compliment,  & un  homme  qui  fçait 
vivre  elt  toujours  fort  refervé  îa-deflus , & fe  laife  convier  plus  d’une 
fois  avant  que  de  s’y  trouver.  Ilyala  defîus  un  proverbe  efpagnol 
qui  dit.  Qu'on  ne  doit  point  s'arrêter  trop  long  tems  chés  fon  ami  a 
le  manger , qu'il  ne  faut  trop  échauffer  la  chaife  ni  faire  le  repas  trop 
long  de  peur  d'ennuyer. 

E X EMPL  E. 

Après  que  Louis  XIII.  Roi  de  France  fût  proclamé  majeur  8c  Bffom- 

qu’il  eût  pris  la  regence  de  fon  Royaume  , le  Marquis  de pierre. 

trouva  le  moyen  de  s’introduire  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  jeune 
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Prince  en  faifant  Ton  poflible  d’attraper  non  feulement  de  bons  re- 
pas , mais  aufli  des  bijoux  , des  effets  & plufieurs  autres  nipes  de 
confequence.  Il  ne  manqua  pas  un  jour  d’importuner  le  Roi  par 
des  babioles  de  rien , 8c  ce  Prince  prit  plaifir  à les  écouter  , ce  Che- 
valier d’induftrie  porta  fon  infolence  fi  avant  que  d’entrer  dans  le 
cabinet  & tous  les  appartenons  , comme  prenant  de  l’autorité  fur  tous 
les  domeftiques.  Cet  homme  rufé  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  tous  les 
jours  à manger  fans  qu’il  ne  lui  en  coûtoitrien,  5cfans  qu'il  en  fai- 
foit  la  moindre  chofe  , mais  il  fripponna  même  tout  ce  qu’il  trou- 
voit  en  fon  chemin , abufant  ainfi  des  faveurs  du  Roi , jufqu’en- 
fin  ce  Prince  fe  laffoit  de  toutes  ces  extravagances  ; il  ordonna  à ces 
gens  de  lui  faire  des  affrons , de  lui  defendre  les  entrées , de  ne  plus 
aquiefeer  à fes  demandes  & de  le  repouffer  avec  dureté  s’il  continuoit 
d’aller  fon  train  ordinaire.  Enfin  ce  Marquis  voyant  bien  qu’on  le 
rebuta  , eût  néanmoins  la  hardieffe  de  mal  traiter  les  gens  du  Roi  qui 
agiffoient  par  fon  ordre  contre  lui  ; ce  qui  mit  ce  Prince  tellement 
en  colère  qu’il  lui  fit  cafferla  tête  à coups  de  piftolets  l’an  1617. 
Après  fa  mort  on  trouva  qu’il  avoit  fait  une  bourfe  de  douze  mil- 
lions de  livres , & on  trouva  dans  fa  culotte  pour  dix  neuf  cens 
& trente  fept  mille  livres  d obligations  & lettres  de  change  , ce  qui 
fît  Oroire  à tout  le  monde  qu’il  n’étoit  pas  feulement  écornifleur  , 
mais  aufïi  fripon  , avare  & rccelleur  ; car  ne  pouvant  point  avoir 
tant  d’argent  de  fon  propre  bien  qui  étoit  fort  médiocre,  il  le  devoit 
avoir  fripponné  du  Roi  & des  autres  gens  de  condition  qu’il  han- 
toit  : le  public  fût  fi  animé  contre  lui  qu’il  le  traina  ignominieufe- 
ment  parmis  les  rues  de  la  Ville. 


••  ' 


. 

■ : ». 


« , 


? 


*- 


■ 


DE  FABLES. 
FABLE  L VIII. 


9 


De  deux  Amis  & d’un  Ours. 

Vous  aimeres  votre  Ami  comme  vou s-meme. 

Lev.  19.  ÿ.  18. 

DEux  Amis  voyageoient  enfemble.  Ils  ren- 
contrèrent un  Ours  au  milieu  du  chemin  , 

6c  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  s’enfuir , 
l’un  prit  inceffamment  le  parti  de  grimper  fur  un 
arbre , 6c  l’autre  fe  coucha  tout  de  fon  long  le 
ventre  à terre.  l’Ours  s’approcha  de  celui-ci,  lui 
mit  le  mufeau  à la  bouche  6c  aux  oreilles , le 
tourna , le  flaira , 6c  enfin  le  prenant  pour  un 
cadavre , a quoi  les  Ours  ne  touchent  jamais , il 
le  lai  fia  6c  s’en  alla.  Dès  qu’il  fût  loin,  celui  qui 
avoit  monté  fur  l’arbre  en  defcendit  ,6c  demanda 
à fon  camarade  ce  que  l’Ours  lui  avoit  dit  à l’o- 
reille. Il  m’a  dit,  repondit-ii , de  prendre  garde 
de  ne  pas  accompagner  ceux  qui  abandonnent 
leurs  Amis  dans  le  bdoin. 

Réflexions  Morales. 

Ous  trouvères  difficilement  & avec  travail  un  bon  vifage  qui  foit  la  £fc/# 
" marque  du  bon  cœur , dit  l'Ecclefiaftique , d’où  on  peut  fort  bien^.  $ 
conclure  que  le'  proverbe , Chacun  pour  foi  & Dieu  pour  tout , feroit 
Tom.  II.  B 
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rentable  : mais  cette  vérité  que  ce  proverbe  nous  veut  montrer,  eft 
une  faulfe  maxime  indigne  d’imiter,  parce  qu’il  ^altère  l’amitié  fra- 
ternelle qu’on  eft  obligé  de  témoigner  à fon  prochain , non  point 
que  l’inventeur  nous  l’a  laifîc  pour  en  faire  un  mauvais  ufage , bien 
au  contraire  : Mais  le  monde  qui  tourne  fort  fouvent  le  bien  en 
mal,  explique  auffi  ces  paroles  d’une  autre  manière  toute  contraire 
à ce  que  l'auteur  en  a voulu  fous  entendre , car  chacun  pour  foi , 
lignifie  félon  mon  avis,  que  chacun  eft  obligé  de  pratiquer  la  vertu 
pour  le  bien  de  foi  même,  en  faifant  du  bien  aux  autres  & principa- 
lement lorfqu’on  voit  fon  prochain  dans  le  péril  ; & Dieu  pour  tous 
veut  dire  que  Dieu  recompenfcra  tous  ceux  qui  auront  bien  fait  ; 
fi  vous  voyés  tout  le  monde  ingrat , incivil , infidel  & deiaifler  celui 
qui  eft  en  neccflîté  ou  en  péril  appliqués  vous  affiduëment  à la  bien- 
faifance , vous  en  aurés  feul  les  mérités  & perfonne  n’aura  part  à 
ce  que  vous  aurés  mérité.  Un  lourdaut , un  goulu,  un  avare , un  brutal 
& un  indiferet  dira  très  bien  ces  paroles;  Chacun  pour  foi  & Dieu  pour 
tous,  & ce  lourdaut  fe  croira  plus  grand  qu’un  autre.  Ce  goulu  avalera 
tout  & n’épargnera  rien  pour  celui  qui  a faim.  Cet  avare  enfer- 
mera tout  dans  fon  coûte  fort , & ne  donnera  rien  à celui  qui  eft 
dans  l’indigence.  Ce  brutal  fe  tirera  lui  même  de  l’embarras  & y 
plongera  fon  voifin , & cet  indiferet , delailfera  fon  ami  fon  prochain 
& fon  frère  lorfqu’il  le  verra  en  péril  de  fuccomber. Nous  Avons  reconnu 
l'amour  de  Dieu  envers  nous  , dit  l’Apôtre  St.  Jean  , en  ce  qu'il  a donné  fa 
vie  pour  nous  ; & nous  devons  donner  auffi  notre  vie  pour  nos  frères.  Que 
fi  quelqu'un  , pourfuit-il , a des  biens  de  ce  monde  ,&  que  voyant  fon 
frère  en  neceffité  il  lui  ferme  fon  cœur  & fes  entrailles , comment  l'a- 
mour de  Dieu  demeureroit-il  en  lui  ? Comment  pouroit-il  travailler 
pour  fon  falut,  & comment  pouroit  il  faire  une  bonne  reflexion  en 
difant  Chacun  pour  foi  & Dieu  pour  tous.  Car  comment  celui  qui  n'ai- 
me point  fon  frère  qu'il  voit , à favoir  fon  prochain  , fon  voifin  & fon 
égal , peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  ? Et  c'efl  de  Dieu  même  que 
nous  avons  reçu  ce  commandement  que  celui  qui  aime  Dieu  doit  auffi  aimer 
fon  frère.  Et  le  fecourir  en  toutes  fortes  de  neccflités.  Tout  animal 
aime  fon  femblable  : ainjî  tout  homme  aime  celui  qui  lui  efl  proche.  Sans 
cela  il  rifque  de  s’égarer  du  chemin  de  fon  falut.  Mais  hélas  toutes 
ces  belles  maximes  enfeignées  par  la  vérité  même,  ne  font  rare- 
ment partiquées  parmis  les  hommes,  l’amour  fraternel  fe  flétrit  de 
plus  en  plus , & un  chacun  ne  fonge  qu’à  fon  propre  interet  fans 
fe  foucier,fi  fon  voifin  eft  en  péril  ou  non. 
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L’hiftoire  nous  a laiffé  un  Exemple  qui  mérité  bien  d’être  confl- 
deré.  Un  Tiran  avoit  condamne  Pitheas  à mourir,  celui-ci  demanda  un 
delai  pour  aller  régler  fes  affaires  domeftiques  en  donnant  Ton  ami 
pour  caution  ; le  Tiran  lui  accorda  cette  grâce  , fous  condition  né- 
anmoins que  s’il  ne  fe  préfenteroit  au  jour  fixé  de  Ton  fupplice , il 
feroit  infailliblement  mourir  l’ami  qui  refteroit  caution  pour  lui.  Le 
prifonnier  donne  Ton  ami , qui  entre  en  prifon  à cette  condition  , & 
le  tems  étant  venu  , l’ami  caution  fe  délibérant  de  mourir , le  con- 
damné ne  manqua  point  de  fe  reprefenter  ; de  quoi  le  Tiran  plus 
furpris  qu’à  l’ordinaire  délivra  le  condamné  & le  prifonnier  , en  les 
priant  de  l’adopter  pour  un  troifiéme  dans  leur  amitié. 

On  ne  trouve  plus  de  véritables  amis,  tels  qu’on  trouvait  autre 
fois  parmis  les  payens  Sc  les  gentils , les  Chrétiens  s’en  éloignent; 
l’amitié  qui  eft  en  ufage  dans  le  monde  n’eft  qu’un  voile  pour  ca- 
cher l’amour  propre,  qui  fe  découvre  aux  occafions  où  nos  interets 
font  en  concurrence  avec  ceux  des  perfonnes  que  nous  croyons 
aimer. 

C’eft  une  lâcheté  d’abandonner  fes  amis  quand  on  les  voit  dans 
le  péril , il  faut  s’expofer  au  même  embarras  pour  les  en  délivrer , 
mais  il  ne  faut  pas  prendre  brutalement  leur  parti  fur  des  affaires 
frivoles  qui  n’intereffent  ni  leur  réputation  ni  leur  fortune , félon 
la  bizare  métode  de  certaines  gens  qui  fe  font  une  quérelle  perfonel- 
le  de  gayeté  de  cœur.  Enfin  il  y a un  proverbe  qui  dit , S yés  fidèle  & 
ne  votes  fiés  a perfionne • Car  félon  un  Poëtc  , Melonem  naturant  in~ 
duèrunt  hodierni  diei  amict , quinquaginta  probandi  fient , priufiquam 
bontés  tentes  inveniatur.  Ce  qui  veut  dire. 

Les  amis , poter  l'heure  pre fiente 
Sont  du  naturel  du  Melon  , 

Il  en  faut  éprouver  cinquante 
avant  que  d'en  trouver  un  bon. 

EXEMPLE. 

HErmenfiroi  Roi  de  Turinge  ayant  époufe  Amalabergut  fille  d'Ama-  Gngiire 
lafrede  qui  étoit  fœur  de  Téodortc  Roi  des  Oftrogots , ufurpa  tout  Tours. 
le  bien  de  fes  frères,  8t  les  fit  cruellement  tuer  pour  plaire  à la  fem- 
me; puis  étant  l’unique  poffelfeur  du  Royaume,  il  fit  amitié,  & lia 
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une  étroite  alliance  avec  Thierri  I.  Roi  d’Aufiralie , qui  1’aflifta  en 
toutes  ces  neceflités,  lui  promettant  d’abord  beaucoup  dechofes;  mais 
Thierri  ayant  été  attaqué  par  les  Danois  & par  Godomar  Roi  de 
Bourgogne , Hermenfroi  fe  retira  & tâcha  d’éviter  les  dangers  par 
la  retraite.  Ce  procédé  offença  terriblement  Thierri  ; pour  s’en  ven- 
ger, il  mit  des  troupes  fur  pied  & fe  ligua  avec  Clotaire  fon  frère, 
& battit  les  Turingiens.  Quelque  tems  après  ayant  fait  venir  fur  fa 
foi  Htrmtnfroi  à Zulch  Ville  du  cercle  de  Wcftphalie  dans  la  baffe 
Allemagne  au  Duché  de  Juliers  fa  refidence,  là  il  le  fit  précipiter 
du  haut  des  murailles  en  y 3 1 . en  lui  reprochant  que  fa  lâcheté,  en 
manquant  à fa  foi  & à fon  amitié  , lui  faifoit  faire  une  autre  lâcheté 
pareille-  Ainfi  Thierri  ajouta  la  Turinge  à fes  états , en  faifant  mi- 
ferablement  périr  celui  qui  avoit  manqué  de  le  fccourir  dans  le  bc- 
foin.  ylmalahergne  fa  femme  qui  étoit  la  caufe  du  meurtre  de  fes 
beaux  frères , le  fût  aufii  celui  de  fon  mari  par  le  confeil  qu’elle 
lui  donna  d’abandonner  Thierri  ; mais  elle  fût  obligée,  avec  les  de- 
bris  de  fa  famille  de  fuir  chés  fes  parens  où  elle  vécût  en  perfon- 
ne  privée. 
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D’un  Chien  & d’un  Voleur. 

Soyts  fidele  jufquâ  la  mort  je  vous  donnerai  la 
couronne  de  la  Fie.  Apoc.  2.  ÿ.  10. 

UN  Voleur  entra  de  nuit  dans  une  maifon 
pour  y voler , & prefenta  un  pain  au  Chien 
qui  la  gardoit , voulant  l'empêcher  d aboyer  en 
l’amufant  à manger  ce  pain  : Mais  ce  fidele  gar- 
dien le  refufa  en  lui  difant$  Malheureux,  je  con- 
çois ton  intention  5 tu  veux  nVamufer  pour  voler 
avec  plus  de  liberté  le  bien  de  mon  maître,  mais 
je  me  garantirai  de  ta  tromperie  en  n’acceptant 
point  tes  prefens,  Alors  le  chien  fe  mit  à aboyer 
avec  tant  de  violence  , que  tous  les  domeftiques 
de  la  maifon  fe  réveillèrent  au  biuit  qu'il  fit,  & 
donnèrent  la  chaffe  au  voleur. 

Rc flexions  Morales. 

L’Obéiflance  que  nous  devons  à Dieu  & à fon  Eglife , nous  oblige 
auffi  à la  fidélité  des  maîtres  que  nous  fervons , 6c  d’avoir  un 
attachement  inviolable  à conferver  ce  qu’ils  poffédent  ; il  y en  a 
un  grand  rembre,  cui  s'écartent  de  cette  belle  veye,  6c  quife  laif- 
fart  corrompe  prr  des  prefens , de  belles  paroles  6c  des  promeffes, 
mettent  tout  à labii  de  ceux  qui  tâchent  d'enlever  ce  que  l’un  ou 
l’autre  poflede, 


Tronblt  l 
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Les  prefens  des  méchans  & des  ennemis  font  toujours  fufpets,  5c 
on  ne  les  doit  jamais  accepter , fur  tout  lorfqu’un  domeftique  fait  que 
celui  qui  lui  offre  quelque  chofe  a quelque  intention  nuifible;  & cette 
fable  nous  apprend  avec  quelle  referve  il  faut  recevoir  les  prefens. 
Un  fidèle  ferviteur  ne  s’e'mancipe  pas  à prendre  des  prefens  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes , car  il  rifquc  de  donner  dans  le  piège  qu’on 
lui  tend  pour  le  féduire  & pour  apprendre  les  Secrets  de  fon  maître, 
puifqu’on  ne  voit  guères  de  gens  affés  defintereffes , & afles  liberaux 
pour  faire  de  grands  prefens  fans  efpcrance  de  quelque  retour. 

Le  Comte  Serin  Viceroi  de  Croatie  avoit  fait  de  grands  prefens 
a un  Capitaine  des  troupes  pour  poignarder  l’Empereur  Léopold  I. 
iorfqu’il  pafferoit  fur  la  route  de  Surmènes  où  il  devoit  aller  recevoir 
l’Impératrice  fa  femme  qu’on  lui  amenoit  d’Efpagnc  ; Ce  Capitai- 
ne fe  porta  avec  cinq  cens  hommes  bien  armés,  aux  environs  de 
Puttendorf , place  appartenante  au  Comte  Nadafli  ; qui  étoit  aufli 
bien  que  Serin  un  méchant  ferviteur  de  fon  maître  ; Mais  par  un 
bonheur  extraordinaire, les  conjurés  ne  furent  pas  affés  diligens.  l’Em- 
pereur ÿ paffa  avec  le  Prince  de  Lobkowitz.  grand  maître  de  fa  mai- 
fon,  & douze  gentils-hommes  feulement,  & fe  rendit  auprès  dcl’Im- 
peratricc  avant  qu’ils  fuffent  arrivés  au  rendes  vous.  Ce  traître  qui 
avoit  fuborné  plufieurs  autres  fujets  de  fa  Majefté  Impériale,  vou- 
lût faire  prefent  de  quelques  Villes  au  grand  Seigneur,  afin  qu’il  fou- 
tiendroit  fa  révolté  & fon  infidélité  : mais  cette  perfidie  fût  decou- 
verte, & le  Comte  Serin  fût  décapité  le  30.  d’Avril  1671.  avec  ces 
complices  dans  la  Ville  de  Neuftad.  Dans  tous  les  mouvemens  des 
cours  il  y a tant  des  fujets  qui  fe  jettent  dans  des  partis,  & tâchent 
de  fe  mètre  en  état  d’arracher  par  des  traîtres,  des  prefens  , des  grati- 
fications & des  charges  qu’on  leur  refufe , & qu’ils  croyent  mériter  ; 
mais  leur  infidélité  éclate  ordinairement , & les  maîtres  font  obligés 
à les  châtier  pour  donner  exemple  à tout  autre  qui  pouroit  fe  laif- 
fer  corrompre. 

Tajfillon  Duc  de  Bavière  fils  de  Chiltrnde  fœur  de  Pépin  Roi  de 
France,  à qui  il  rendit  hommage  & jura  de  lui  être  fidèle  en  con- 
firmant Ion  ferment  fur  les  reliques  de  faint  Denis , de  faint  Mar- 
tin & de  faint  Germain  de  Paris-  Cependant  Tajfillon  manqua  bien- 
tôt après  de  parole  & il  fe  laiffa  corrompre  par  Didier  Roi  des 
Lombards  : mais  Pépin  épia  fi  bien  fes  allions  qu’il  n’eût  jamais  le 
moyen  de  rien  entreprendre  à fon  avantage.  Ce  Duc  en  agit  de 
même  avec  Charlemagne  , il  lui  fit  ferment  de  fidélité , mais  il 
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ne  lui  tenoit  non  plus  fa  promette  ; il  s'attira  par  fes  trahifons  la 
colère  de  l'on  Seigneur;  pour  s’en  délivrer  il  demanda  pardon,  & 
l’obtint  de  la  bonté  de  l'Empereur  au  quel  il  donna  pour  otage  fon 
Fils  ; mais  ce  Duc  inconllant,  follicitc  par  fa  femme  qui  ctoit  Fille 
de  Didier  , fit  de  nouvelles  pratiques  contre  fon  fouverain , de  forte 
qu’ayant  été  furpris , il  fût  condamne  à la  mort  avec  fon  Fils.  Char- 
lemagne changea  ncamoins  cette  peine  en  celle  d’une  prifon  perpé- 
tuelle. 

„ Les  perfonnes  les  plus  fidèles  &les  plus  généreufes  ne  font  pas  gtihurde, 
„ toûjours  à l’épreuve  de  cette  tentation  , & font  de  grandes  fautes 
>,  contre  leur  devoir , quand  elles  fe  font  laiffé  corrompre.  Cette  trahi- 
„ fon  eft  l’un  des  Vices  le  plus  noir  & le  plus  infâme,  fur  tout  celui 
„des  domeftiques  à l’égard  de  leurs  maîtres,  parce  qu’ils  fe  confient 
„ en  eux,  & qu’ils  ne  peuvent  pas  toûjours  leur  dérober  la  connoif- 
„ fance  de  leurs  fecrets  & de  leurs  affaires  les  plus  importantes.  C’efl 
par  cette  lâcheté  qu’on  voit  fi  fouvent  des  femmes  feduites , des  fil- 
les enlevées  , des  procès  perdus  & du  defordre  dans  les  familles. 

Qu'on  jette  donc  ce  ferviteur  inutile  dans  les  ténèbres  extérieures.  Qu’on  l y 

le  châtie  félon  fon  infidélité;  Il  ne  marche  peint  dans  fes  voyes , ilv.  y. 
fe  latjje  corrompre  par  l'avarice  , tl  reçoit  des  prefens , & il  rend  des  1 . Kois  C. 
fervices  injufles.  8.U.  5. 

„ Les  prefens  ont  corrompu  de  tout  tems  la  fidelité  des  hommes  les 
„ plus  généreux , & qui  paroiffoient  les  pins  attachés  à leur  devoir. 

Les  prefens  & tes  dons  , dis-je  aveuglent  les  yeux  des  juges , & ils  font  *•* 
dans  leur  bouche  comme  un  mord  qui  les  rend  muets , & les  empechtv’ 
de  châtier. 

Imitons  donc  le  chien  de  la  fable  & tâchons  de  bien  fervir  no- 
tre Prince , nos  fuperieurs  & notre  maître  félon  cet  exemple. 

EXEMPLE. 

p /Lexandre  le  grand  qui  n’avoit  pu  être  vaincu  à force  ouverte , , 

faillit  d’être  oprimé  par  des  embûches  domeftiques.  Certain  Lnnt’  ' 
Dymntts  peu  confidcré  à la  cour,  avoit  envie  de  féduire  un  jeune  homme 
nommé  Nicomachus  qui  fervoit  Alexandre, & de  le  faire  entrer  dans  fon 
parti  pour  maffacrer  le  Roi.  Dymnus  alla  donc  trouver  Nicomachus 
& lui  dit  : qu’il  avoit  une  affaire  d’importance  à lui  communiquer , 

& le  tirant  à l’écart  dans  un  temple , le  conjure  de  jurer  qu’il  gar- 
deroit  le  fecret.  Nicomaches  ne  fe  doutant  pas  que  ce  feroit  une  tra- 
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hifon  fi  noire , jure  par  les  Dieux  de  ne  point  réîever  le  fecret  : 
Alors  Dymnus  lui  déclaré,  Qu'il  y avoit  une  confpiration  contre 
la  perfonne  du  Roi  qui  fe  devoit  exécuter  dans  trois  jours  ,&  qu’il 
étoit  de  la  parti  avec  Demctrius  capitaine  des  gardes , Peucolaus  Nicanor 
Alfepetts  , Locée  , Dioxene,  Arche  polis  & Amynus , tous  gens  de  cœur  , 
St  des  plus  qualifies  pour  cette  expédition.  Nicomachus  protefle  aufli- 
tôt  qu'il  n'a  point  donné  la  foi  pour  un  parricide  & qu'il  ne  croyoit 
pas  qu’il  y eût  ferment  qui  l’obligeât  à céler  un  crime  fi  déteftable. 

La  delms  Dymnus  éperdu  de  peur,  l’embrafTe  & lefuplie  d’être  de 
l’entreprife  ; non-obftant  Nicomachus  perfiftoit  à déteffer  ce  deffein  ; 
il  tâche  de  l’intimider  , l’afïurant  que  ce  feroit  par  lui  que  les  con- 
jurés commenceroient  l’exécution , l’appeliant  lâche  & perfide  ; mais 
voyant  que  ce  fidèle  domeftique  ne  voulût  aucunement  confentir  à 
cette  lâcheté , il  tâcha  de  le  furprendre  par  des  prefens , il  lui  pro- 
mit de  grands  biens  & lui  prefenta  un  Royaume  , en  tournant  de 
tous  côtés  cetefprit  qui  avoit  dé  plus  en  plus  en  horreur  une  fi  grande 
méchanceté.  Enfin  ce  traître  employa  tous  les  moyens  pofïïblcs  pour 
détourner  Nicomachus  de  fon  fentiment,  jufqu’il  lui  fitpromêtre,  non 
feulement  de  garder  le  fecret , mais  de  métré  la  main  à l’œuvre. 
Cependant  en  fon  cœur  il  demeura  ferme  en  fa  première  volonté  , 
& voulut  être  fidèle  à fon  maître.  Nicomachus  s’étant  donc  feparé 
de  Dymnus  s’en  court  à fon  frère  Cebalinus , lui  découvrit  tout  ce 
qu’il  venoit  d’apprendre  ; ils  jugèrent  à propos  que  Nicomachus  de- 
meurât dans  la  tente  où  ils  étoient , de  peur  d’être  vu  auprès  du  Roi , 
& que  les  conjurés  n’en  prilfent  quelque  foupçon  , mais  Cebalinus 
allât  au  Palais,  & déclara  la  trahifon  à Filous  Fils  de  Parmenion  qui 
n’en  parla  pas  au  Roi  \ ce  qui  fit  foupçonner  à Nicomachus  & à fon 
frère  Cebalinus , que  Filous  pouroit  être  d'intelligence  avec  les  con- 
jurés, & jugeant  qu’il  ne  s’y  fallût  plus  amufer , puifqu’il  y avoit  déjà 
deux  jours  paffés  qu’on  leur  avoit  révélé  le  fecret  ; Cebalinus  alla  trou- 
ver le  maître  de  la  garderobe  du  Roi,  au  quel  il  découvrit  l’entreprife  ; 
celui-ci  courût  aufli-tôt  en  donner  avis  au  Roi  qui  étoit  alors  dans  le 
bain.  En  même  tems  Alexandre  envoya  arêter  Dytnnus  quife  dou- 
tant bien  pourquoi  , fe  paflâ  fon  épée  au  travers  du  corps  & mourût 
mifèrablement  \ les  autres  coniurés  furent  lapidés  & les  ferviteurs  fidè- 
les furent  comblés  de  bienfaits. 
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FABLE  LX. 

Du  vieux  Lion  & des  autres 

Animaux. 

Les  jours  àt  tu  vieille ffe  6 Afer  {iront  tommt  aux  de 
ta  jtumffe.  Deut.  33.  ÿ.  25. 

UN^Lion  qui  dans  fa  jeunefle  & pendant 
quii  étoit  dans  fa  force  , avoit  commis 
beaucoup  de  cruautés  6c  de  violences , le  vit  enfin 
réduit  à la  dernière  mifere  6c  au  dernier  mépris , 
par  la  vicillelle  6c  par  l'infirmité,  jufques-li  ,que 
tous  les  autres  Animaux  , les  uns  par  infolence  , 
les  autres  par  vengeance, ceux-là  pour  une  raifon, 
ceux-ci  pour  une  autre,  refolurent  d’un  commun 
accord  de  l’infulter.  Sa  conditon  étoit  extrême- 
ment déplorable  à tout  égard.  Rien  ne  m'eft 
plus  fenfible  dans  ma  mifere  difoit-il,  que  les 
coups  de  pieds  que  P Ane  me  donne. 

Reflexions  Morales. 

SE  rendre  odieux  5c  outrager  un  chacun  lors  qu’on  fe  trouve  afles 
fort  pour  rclifter  à tout  ce  qu’il  nous  en  pouroit  arriver  , ne  dure 
point  toujours , mais  cela  fe  pafle  comme  tout  ce  qu’il  y a au  monde  • 
Tempns  confabnlando  fallu ur:  le  tems  fe  paffe  en  caufant , dit  le  pro- 
verbe, mais  il  devroit  dire  aufli  qu’il  fc  paffe  à faire  du  mal  à autrui» 
5c  qu’on  s’imagine  que  perfonne  au  monde  n’eft  capable  de  nous  nuire» 
Tout.  U.  * C 
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car  ce  précieux  tems  qui  tient  bon  mémoire  de  nos  aétions , nous 
montre  bien-tôt  le  contraire,  & fi- tôt  qu’il  a fait  tourner  la  roue 
de  la  fortune , on  reçoit  réciproquement  tout  ce  qu’on  a fait  aux 
autres.  ‘Si  un  brutal  s’imagine  qu’il  lui  eft  permis  de  faire  du  mal , 
aux  foibles , aux  craintives , aux  timides , aux  pauvres  & aux  indigens , 
parce  qu’il  eft  plus  fort , plus  hardis , plus  téméraire , plus  riche  & plus 
en  pouvoir , il  en  reçoit  avec  le  tems  la  recompence , d’abord  que 
fa  force , fa  hardieffe , fa  témérité , fes  richeffes  & fon  pouvoir  eft 
paffé,  tout  le  monde  l’attaque,  le  déchire,  le  maudit  & s’en  venge 
ouvertement  ; même  un  miferable , un  ftupidc , un  homme  de  rien 
qu’on  compare  ici  à l’Ane  de  la  fable,  fe  faifitdc  lui  & le  traîne 
dans  fa  ruïne. 

Si  l’on  ne  fc  fait  peint  des  amis  dans  la  profperité , on  en  trou* 
vera  pas  aufli  dans  l’adverfité  ; une  homme  bien  née  ne  manquera  pas 
de  fe  procurer  des  gens  pour  lüi  être  utiles  dans  le  tems  qu’il  fera 
dans  la  necefiitéd’en  avoir  befoin:  s’il  leur  fait  du  bien,  il  les  obli- 
ge par  les  bienfaits  à lui  faire  du  bien  réciproquement , 8c«’il  leur  fait 
du  mal,  le  mal  retombera  fur  lui  infailliblement,  d’autant  plus, 
qu’ayant  nourri  la  haine  dr  celui  qu’il  afflige , perdant  qu’il  eft  en 
pouvoir  de  le  faire,  celui-ci  vomira  tout  fon  venin  contre  lui , lorf- 
qu’il  fe  trouvera  fruftré  de  toutes  fes  forces , & il  lui  caufera  plus 
de  mal  qu’il  en  reçoit  de  fon  infortune. 

Il  y a beaucoup  de  jeunes  gens  qui  pendant  qu’ils  font  fort  ro- 
buftes  & habiles,  attaouent  tout  le  monde,  fe  fiant  plus  fur  la  pointe 
de  leur  épée  & fur  leur  habileté  que  fur  le  bon  droit , en  fe  glo- 
rifiant que  perfonne  ne  leur  peut  refifter,  mais  ayant  gagné  quelque 
accident , à quoi  il  ne  s’y  atterdoient  pas , alors  tout  le  monde  les 
attaque,  les  déchire  & les  traite  inhumainement,  & bien  feuventun 
miferable , qui  feroit  d’ailleurs  incapable  de  fe  défendre , lui  fait  plus  de 
mal  que  quelqu’autre;  alors  n’auroit-il  pas  raifon  de  dire  comme  le  Lion 
de  la  fable , fi  un  homme  de  cœur  m’attaqueroit , je  prendrois  patience, 
mais  un  poltron  qui  ne  s’eft  jamais  ofé  venger,  m’accable  le  plus? 

Le  defir  de  le  venger  eft  une  paflion  lâche  & efféminée  d’une  amc 
foible  & baffe , néanmoins  l’on  s’en  fert  quand  l’occafîon  fe  prefen- 
te , & ce  vice  pofféde  prefque  tout  le  monde  ; fi  elle  ne  fe  déclare 
point  d’abord,  c’eft  que  celui  qui  en  eft  attient , ne  trouve  point  le 
moyen  de  s’en  fervir  : ou  bien  celui  qui  lui  a caufé  cette  maladie , eft 
plus  fort  que  lui , ne  laiffant  néanmoins  point  de  garder  une  haine 
irréconciliable  jufqu’à  ce  qu’il  voit  jour  de  fe  venger  avec  éclat. 

Quand  on  eft  abandonné  de  la  fortune,  un  malheur  en  attire  un 
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autre  ; il  ne  faut  pas  toujours  compter  ni  fur  fon  pouvoir  ni  fur  le 
bonheur,  d’autant  plus  que  tout  eft  changeant  dans  le  monde.  Edivin 
Roi  d’Angleterre  ayant  noirci  fon  régne  par  mille  extravagances 
qu’il  fit  aux  Sens,  dont  il  fe  fit  haïr,  par  ce  que  la  fortune  l’avoit 
élevé  fur  le  trône  de  fon  Oncle , & qu’il  attaqua  tous  les  grands  du 
Royaume  , vit  à la  fin  affaiblir  fon  pouvoir  de  plus  en  plus  , & il 
mourut  de  chagrin , fe  voyant  attaqué  , ihfulté  , & perfecuté  de  fes 
propres  fujets. 

Finalement,  tout  le  bonheur  de  l’homme  confifte  à bien  vivre  , 
avec  tout  le  monde;  Dieu  des' le  Commence  titent  à crée  l'homme , ÔC 
il  l'a  laijfé  dans  la  main  de  fon  propre  confeil.  S’il  fait  du  bien  dans  T f • 
fa  jeuneffe  & qu’il  fe  fait  des  amis,  il  recueillera  le  bien  qu’il  a v-  I4‘ 
fait,  & le  mal  également.  Cum  hominibus  ita  vivas , ac  fi  De  us  vitam 
introfpiceret.  Vivés  avec  les  hommes  , comme  fi  Dieu  le  devoit  re- 
garder; Car,  bona  Vit*.,  finis  bonus,  bonne  vie^onne  fin,  autorifépar 
le  proverbe  Qualis  Vita  finis  ita  , Telle  vie  telle  fin  , puifqu’unc 
fois  fulît  pour  tout , Scmcl  folvit  pro  omnibus. 

EXEMPLE. 


f'Harles  d'Evreux  Roi  de  Navare  que  fes  crimes  firent  nommer  le  Brunville 
^mauvais,  aporta  une  longue  fuite  de  calamités  par  tout,  non  feu- 
lement en  fon  royaume,  mais  en  Angleterre  & en  Efpagne,  par 
fon  efprit , fon  éloquence  , fa  hardieffe  & fon  adreffe  ; qua- 
lités que  fon  mauvais  naturel  rendit  pernicieufes.  11  fit  poignarder 
Charles  d'EJpagne  de  la  Cerde  Conetable  de  France,  au  Chateâu  de 
l’Aigle  en  Normandie  qu’il  fit  efcalader  pendant  la  nuit , 8c  il  eût 
encore  l’infolance  de  s’en  vanter.  Il  fe  fervit  de  poifon  fans 
fcrupule  , lorfqu’il  ne  favoit  pas  exécuter  fes  médians  deffeins , & 
ne  fe  foucioit  point  de  manquer  de  foi,  pourvu  qu’il  lui  revint 
quelque  avantage;  il  voulut  empoifonner  Charles  V.  Roi  de  France 
avec  tous  les  princes  du  fang,& Gafion  Phébus  Comte  deFoix  fon  beau- 
frére  par  le  moyen  de  fon  Fils;  mais  s’étant  attiré  des  ennemis  de 
tous  côtés,  fes  forces  s’affoiblirent  & il  fût  réduit  à la  dernieremi- 
fére,  abandonné  des  fiens,  foudroyé  du  faint  Siège , 8c  detefté  de  tout 
le  monde.  Ce  malheureux  Prince  étant  attaqué  de  la  lèpre  , fes  mé- 
decins ordonnèrent  de  tremper  une  toile  dans  de  l’eau  de  vie  & d’en 
enveloper  fon  corps.  Un  valet  à qui  il  avoit  fort  fouvent  donné  des 
coups  de  bâton , au  lieu  de  couper  le  fil , dont  cette  toile  étoit  coufuë 
alentour  de  fon  corps , aprocha  la  bougie  pour  le  brûler , 8c  mit 
le  feu  au  linceul  , ce  qui  fit  périr  le  Roy  au  milieu!  des  flammes, 

8t  il  mourut  en  1386.  après  43.  ans  de  règne. 
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FABLE  LXI. 

D’un  Cerf  fe  mirant  dans  la 

Fontaine. 

La  Jagefft  de  t Homme  habile  eft  de  bien  comprendre 
fa  voye  $ ï imprudence  des  infenffs  e(l  toujours  errante, 
Prov.  24.  ÿ.  8. 

UN  Cerf  buvant  à une  fontaine , y vit  rc- 
verberer  fon  corps , il  fe  mit  à dire  en  lui 
même , oh  ! que  fi  ces  vilaines  jambes  de  fufeau 
étoient  de  la  beauté  de  mon  Bois , je  defierois 
tous  mes  ennemis.  A peine  eût-il  fait  ces  belles 
Reflexions  qu’il  vit  une  meute  de  chiens  venir  à 
lui  à toute  jambç.  Il  fe  mit  à fuirc  à travers  des 
champi,  & laifla  les  Chiens  bien  loin  derrière 
lui  & fe  fauva  dans  la  forêt  : mais  voulant  pafler 
au  milieu  d'un  hallier , fon  Bois  s y embarafla , 
& les  Chiens  vinrent  s’en  faifir.  Quelle  mifera- 
ble  folie  eft  la  mienne , s’écria-t-il  alors , je  comp- 
tois  fur  mon  Bois  qui  m’a  perdu , & je  trouvois 
à redire  à mes  jambes  , qui  fans  lui  m’auroient 
fauve. 
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QUand  on  ne  fe  connoit  pas  bien  foi  même . on  juge,  fort  mal 
des  chofes  qui  nous  regardent  de  plus  prés.  Ceci  nous  mon- 
tre clairement  qu'on  fe  trompe  groffiérement  dans  le  jugement  qu'on 
fait  de  mille  chofes.  On  choifit  ce  qui  efl  nuifblepour  ce  qui  cUChiltnt 
avantageux.  No  fcc  tt  iffttm , dit  le  proverbe  , il  faut  rentrer  en 
foi-même  pour  aprendre  à fe  bien  connoître , ce  n’cft  pas  l'homme 
que  l'on  voit  dans  un  miroir , mais  ce  n’eft  que  fon  ombre , qui 
par  la  réverbération  de  la  glace  eftplus  fiâtée  que  reprefentée  natu- 
rellement. Le  miroir  reprefente  la  forme  du  vifage , mais  les  ac- 
tions reprefentent  celle  de  i’ame.  Celui  qui  fe  mire  bien  fe  voit 
bien,  & celui  qui  fe  voit,  fe  connoit  bien  , or,  celui  qui  fe  con- 
noîtbien,  fait  reflexion  à toutes  les  réverbérations  fiâteufes  qui  fe  pre- 
fentent  à fa  vue  , & il  évite  de  tomber  dans  une  erreur  qui  le  peut  me- 
ner au  malheur.  L'imprudent  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit , l'homme  hcc-  Prou.  14. 
hile  confidere  tous  fis  pus  , Et  nefelaiffe  point  éblouir  par  des  vues'0,  1 J • 
fiâteufes  qui  le  pouroient  mener  hors  du  fentier  de  la  vertu. 

Le  Comte  à'Armugnuc  s’étant  brouillé  avec  la  maifon  de  Foix , 
eût  l’imprudence  de  ne  fe  point  reconnoître  lui-même  , ou  du  moins 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  neceffaire  : il  avoit  des  gens  de  guerre  bien 
exercés , mais  il  ne  confideroit  pas  qu’ils  dévoient  manger  : étant 
tout  ébloui  à la  vue  de  fes  belles  troupes , brava  le  Comte  de  Foix. 

Après  plufieurs  attaques  , il  fe  retrancha  dans  une  Ville , fans  la 
pourvoir  de  munitions  & des  chofes  neceflaires  pour  foûtenir  les 
efforts  de  fon  ennemi.  Le  Comte  de  Foix  l’y  inveflit  5c  le  reduifït 
à la  derniere  necelîîté  : Il  ne  voulut  accorder  la  vie  au  Comte 
d'Armugnac & à ceux  de  fa  fuite,  qu’a  condition  qu’ils  fortiroient 
par  un  trou  qui  fût  fait  exprès  à la  muraille  , par  où  ils  ne  pou- 
voient  paffer  que  ventre  contre  terre. 

Ce  Prince  ne  fe  miroit  que  fur  une  embre  flâteufe  , s’imaginant 
que  la  multitude  des  foldats  le  garantiroit  de  fon  ennemi  , mais  il 
fût  trompé  comme  le  Cerf  avec  fon  Bois  , puifque  le  foible  bien 
pourvu , vaut  mieux  que  le  fort  incommode  & nuifible. 

On  remarque  ici  combien  les  hommes  font  fujets  à tirer  vanité 
4e  cc  qui  fait  ordinairement  leur  malheur , leur  honte  , & même 
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leur  ruïne  entière,  pendant  qu’en  même  tems  Us  prennent  pour  bon 
ce  qui  leur  fait  du  mal , fans  examiner  fi  l’apparence  eueéluera  leur 
defiein.  Quel  mépris  le  Cerf  ne  temoignoit-il  pas  pour  les  chiens 
à la  vue  de  fon  Bois  dans  l'eau  ? mais  il  changea  bien  de  fentiment 
lors  qu’ils  furent  à lès  troufiès. 

Se  mirer  continuellement  dans  la  connoiffance  de  foi-même , doit 
être  la  principale  vacation  de  l’homme  ; mais  il  veut  embarafTer  l’uni- 
vers de  tout  connoître  , controller  & juger  ; 8c  voulant  ainfi  faire 
l’habile  8t  le  fyndic  de  la  nature , il  en  devient  le  feul  fot  du  mon- 
de. Il  cil  le  plus  vuide,  le  plus  ignorant,  le  plus  vain  8c  le  plus  mi- 
ferablc  de  toutes  les  créatures,  & néanmoins  le  plus  fier  8c  le  plus 
orgueilleux.  Au  lieu  de  fe  mirer  fans  Hâterie , il  s’oublie  au  lieu  de 
fe  reconnoître  , il  fe  perd , au  lieu  de  fe  tâter  le  pous  ; il  fe  né- 
gligé , & voulant  inftruirc  autrui , il  devient  le  plus  grand  flupide. 

Pour  devenir  fage  , & mener  une  vie. plus  réglée  & plus  douce, 
il  ne  nous  faut  point  d’inftru&ion  d’ailleurs,  mais  de  nous  mê«e  ; nous 
aprenons  mieux  de  nous  que  de  tous  les  livres.  Qui  remet  en  fa 
mémoire,  5c  remarque  bien  l’excès  de  fa  paffion  , il  y verra  la  dif- 
formité des  vices  8c  on  ne  méprifera  pas  comme  le  Cerf  de  la  Fable, 
le  plus  utile  qui  nous  peutfauver,  pour  ce  qui  nousparoit  le  plus 
beau,  & ce  qui  nous  arrête  de  marcher  dans  les  fentiers  de  la  ver- 
tu : mais  c’eft  à quoi  nous  penfons  le  moins,  Nemo  in  fe  tentât  defeen- 
dere , Perfonne  ne  fe  veut  abbaifer , dont  il  advient  que  nous  don- 
nons mille  fois  du  nés  par  terre , & que  nous  retombons  toûjours 
dans  la  même  faute  fans  la  fentir , jufque  nous  nous  trouvons  en- 
tièrement arrêtés.  Qui  ne  connoit  pas  fes  défauts,  ne  fe  met  pas 
en  peine  de  les  amender  : qui  ignore  fes  necefîîtés:,  ne  fe  foucie  pas  d’y 
pourvoir , & qui  ne  fent  pas  fon  mal  8c  fa  mifére  , ne  s’avife  point 
d’y  remedier.  Dcprehendàs  te  oportet  prinfouam  entendes  : fanitatis 
initium , fentire  fibi  opns  ejfc  remedio.  Et  voici  notre  malheur , nous 
croyons  que  toutes  chofes  vont  bien  pour  notre  feureté  , 3c  nous 
fommes  fi  consens  de  nous  mêmes  que  nous  nous  trouvons  double- 
ment miferablès. 

EXEMPLE. 


Léepatre , Reine  d’Egypte , fille  de  Ptolomée  Anletes  qui  crût 
^ que  fa  beauté  feroit  capable  d’enchainer  8t  de  vaincre  tous  ceux 
qui  auroient  quelque  chofe  à demcler  avec  elle , trouva  le  moyen  de 
charmer  Jules  Ce  far , l’alla  trouver  & s’introduiiit  dans  fes  bonnes 
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grâces,  dans  fa  maifon  même , dans  Ton  lit,  & brilla  très  fplendide- 
ment  dans  fa  cour  ; Puis  elle  en  obtint  le  Royaume.  Après  la  mort 
de  Jules  Cefar,  Marc  Antoine  qui  alloit  faire  la  guerre  aux  Parthes 
lui  ordonna  de  le  venir  trouver  en  Cilicie,  pour  lui  refondre  fur 
les  chofes  dont  on  l’accufoit  d’avoir  donné  du  feccurs  a Cajfius  & 
Brutus.  Cette  Reine  qui  avoit  un  efprit  extrêmement  engageant,  fit 
dclfein  de  fe  foumétre  à ce  vainqueur , & de  trouver  chés  lui  l’entrée 
libre.  Pour  réuflir  tant  mieux  dans  fon  entreprife , elle  fe  mit  fur  le 
fleuve  Cydmus  dans  un  bâteau , dont  la  poupe  étoit  d’or,  les  voiles 
de  pourpre  & le*  rames  d’argent , avec  un  concert  de  plufieurs  in- 
flrumens  qui  repondoient  au  bâtement  de  ces  mêmes  rames.  Elle 
étoit  couchée  fous  un  pavillon  tiffu  d’or  & couverte  d’habits  extrê- 
mement riches  qu’elle  s’étoit  fait  faire  avec  l’argent , les  étoffes  & 
les  joyaux * qu’elle  avoit  extorqué  de  Jules  Cefar.  Le  foir  de  fon 
arrivée  elle  donna  un  très  magnifique  repas  à Antoine  , de  plus, 
elle  favoit  fi  bien  faire  valoir  fon  talent  qu’elle  perfuada  ce  Prince 
de  répudier  fa  femme  OttÂvie  & de  l’épOùfef.  Cette  Princeffe  fe 
voyant  entre  les  bras  de  ce  grand  Capitaine , devint  fi  extrêmement 
voluptueufe  & prodigue  , que  pour  continuer  les  depences  ex- 
traordinaires qu’elle  faifoit  , elle  obligeoit  Antoine  de  porter  la 
guerre  dans  les  Royaumes  les  plus  riches,  afin  d'avoir  les  dépouil- 
lés des  Rois  qu’il  ruïneroit.  Mais  Augt/fe  ayant  déclaré  la  guerre 
i Antoine,  le  vainquit.  Clé op-.tr t qui  s’étoit  prcflîtuée  à plufieurs 
autres  fi  bien  qu'à  ces  deux  grands  hommes  , s’imagina  d’en  faire 
autant  à Augufe  par  la  beauté  de  fa  parure  , de  fes  joyaux  & de 
fes  pierres  precieufes  dont  elle  avoit  orné  fa  tête  , fe  flâtant  que 
tout  cet  attirail  la  garantiroit  de  fon  malheur,  vint  au  devant  d'Au- 
gufe  : mais  cet  Empereur  plus  fage  eue  les  autres,  & ayant  confi- 
deré  l’éclat  de  fes  ajuffemens  , la  fit  arrêter  comme  efclave  , pour 
s’en  fervir  à fon  triomphe..  Cette  PrincefTc  fe  voyant  traitée  d’une 
autre  manière  qu’elle  ne  Favoit  été  des  autres , en  eût  tant  de  cha- 
grin qu’elle  fe  laiffa  piquer  d’un  afpic  qu’elle  avoit  fait  aporter 
caché  dans  quelques  fleurs, pour  ne  point  avoir  la  honte  de  fervir 
de  trophée  à Augufe , & elle  mourût  l’an  724.  de  Rome  qui  étoit 
l’an  4024.  du  monde,  & la  24.  année  de  Jefus-Chrift. 
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FABLE  LX II. 

Du  Laboureur  & de  la 
Cigogae. 

Celui  qui  touche  de  la  poix  et t fera  gât(  & celui 
qui  fe  joint  au  fuperhe  deviendra 
Jupette.  Eccl.  15.  ÿ.  1. 

U Ne  Cigogne  eût  le  malheur  de  fe  laifler 
prendre  dans  un  fillet , qu'on  avoit  tendu 
pour  desOyes  fauvages  & pour  des  Grues.  Elle 
fit  beaucoup  valoir  pour  fe  fauver  fa  fimplici- 
té , fa  pieté  envers  ceux  qui  lui  avoient  donne  la 
vie , l’amitié  qu  elle  avoit  pour  les  hommes , & 
le  fervice  qu  elle  rendoit  à exterminer  les  infettes. 
Tout  cela  eft  vrai , lui  répliqua  le  Laboureur , mais 
quand  on  frequente  les  mechans  , ôe  qu’on  eft 
pris  avec  eux  , on  doit  s attendre  à avoir  le  même 
fort. 

Reflexions  Morales. 

tT\  h mai  qui  tu  h Ante , & je  te  dirai  qui  tu  ejl  , Dit  le  pro- 
verbe  j c’eft  à dire,  qu’il  eft  dangereux  de  fe  méprendre 
dans  le  choix  des  amis,  & avec  combien  de  foin  un  homme  de  bien 
doit  éviter  la  compagnie  des  méchans , pour  ne  point  être  envelopé 
dans  leurs  piégés  : ce  point  eft  fi  important  , que  de  lui  dépend 
U beauté  fcul  de  fes  mœurs  & de  fa  vie.  Setlefins  Setint  fatittm 
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ad  fupplicium  trahit.  On  fe  perd  indubitablement  lors  qu'on  n’a  point 
la  prévoyance  d’examiner  avec  qui  on  frequente;  la  mauvaifc com- 
pagnie fait  perdre  l’homme , 5c  il  eft  très  important  de  l’éviter  tant 
qu’on  peut,  félon  les  maximes  de  Salomon  ; Nt portes  point  d'envie priV 
aux  méchant  & nt  dejirés  point  d'être  avec  eux  , par  et  que  leur  e/prit  v%  , ‘ 
médite  les  rapines , & que  les  paroles  de  leurs  lèvres  ne  font  que  trom- 
perie. Ne  portés  point  envie  a Cinjujle  , & n'imités  point  fes  vojts  ; Prtv.  $.<*. 
parce  que  tous  les  trompeurs  font  en  abomination  au  Seigneur  „ La } 1 . 

,,  fréquentation  des  méchans  nous  apprivoife avec  le  vice,  elle  fait 
„ que  nous  commençons  à le  pratiquer  avec  quelque  plaifir , le  tems 
„en  forme  l’habitude  en  nous,  & l’habitude  le  tourne  en  neceffitc.  „ ^ 

St.  Augujlin  nous  trace  admirablement  bien  cette  coutume  lorfqu’il/  * 
dit , Qu'elle  ejl  comme  un  clou  chajfé  dans  le  bois  avec  un  marteau  ; apres 
le  premier  & le  fécond  coup  , on  l'en  peut  encore  retirer  avec  peu  de  diffi- 
culté , mais  quand  il  a pénétré  de  fa  longueur  , & qu'il  eft  enfoncé  tout 
k fait , la  tenaille  n'ayant  plus  de  prife  , il  n'en  peut  plus  être  feparé 
que  par  la  deftrutiion  du  bois  qui  l'a  reçu. 

Si  l’Empereur  Julien  l'apoflat  auroit  eu  la  provoyance  de  ne  point 
hanter  les  philofophes  & les  magiciens  payens , ennemis  de  la  pure 
vérité  , il  ne  fe  feroit  pas  précipité  dans  fon  malheur. ,,  Si  votre 
,,  imprudence  vous  a embarqué  avec  des  gens  de  mauvaife  vie  fans 
„les  connoître,  ou  de  propos  délibéré,  dégagés  vous  fi-tôt  que 
„ vous  vous  apperceverés  de  la  faute  que  vous  avés  faite  , car  ce 
commerce  vous  fera  funefte  ; 8c  encore  que  vous  ne  fériés  pas  in- £ccl.  7.*. 
cliné  à faire  du  mal  comme  eux,  vous  ne  ferés  pas  moins  eftiméque  1. 
les  autres.  Retirés  vous  donc  de  l'injujle  & le  pêché  fe  retirera  de  vous,  pj^  — * 

Le  Roi  Salomon  fils  de  David  étoit  le  plus  riche  & le  plus  fage  v'  * ' 
homme  de  toute  la  terre,  néanmoins  s’étant  jetté  dans  une  mauvaife 
compagnie  de  femmes  débauchées  de  l’Egypte , des  Ammonites  8c 
des  Moabites,  il  convertiffoit  toutes  fes  vertus  enferimes  , il  devint 
méchant  avec  eux , abandonna  le  vrai  Dieu  & éleva  des  temples  à 
la  Déelfe  des  Sydonicns , à l’idole  des  Ammonites  & à d’autres  abo- 
minations  femblables,  de  forte  que  la  fin  de  ce  Prince  ne  répondit 
pas  à fes  commencemens,  & il  mourût  en  état  qui  donne  un  jufte 
fujet  de  douter  de  fon  falut. 

Lorfque  Scipion  voulût  métré  fur  un  bon  pied  l’armée  qu’il  com-  Titt  Line. 
mandoit  en  Efpagnc,  il  chaifa  de  fon  camp  un  grand  nombre  de 
goujats  qui  ne  fervoient  qu’à  entretenir  le  luxe  de  fes  foldats  ; il 
en  chaffa  encore  deux  aille  femmes  débauchées,  étant  bien  per* 
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foadé  que  rien  n’ctoit  plus  capable  de  les  corrompre  que  cette  mau- 
vaife  compagnie.  Combien  de  jeunes  gens  ne  voit-on  pas  main- 
tenant s’attacher  à de  pareilles  proftituées , 8c  fe  précipiter  volon- 
tairement dans  les  périls  les  plus  grands , où  ils /font  pris  comme 
la  Cigogne  ,pour  payer  chèrement  la  folie  qu’ils  ont  fait.  Heureux 
1 F homme  qui  ne  s'ejl  point  laiffé  aller  à fuivre  le  confeil  des  impies  ; 
qui  ne  s'eft  point  arrêté  dans  la  voye  des  pêcheurs  , & qui  ne  s'eji  point 
ajjis  dans  la  ehaire  contagieufe  des  ïlibertins.  Car  le  jujle  ne  doit  point 
* avoir  de  commerce  avec,  le  pêcheur , tout  comme  F agneau  nets  a point  avec 
le  Loup. 

Er  X E M P L E. 

ÿTj  Itridate  Roi  de  Pont  très  renommé  par  les  guerres  qu’il  a fou- 
tenu  contre  les  Romains,  étoit  un  grand  Capitaine,  mais  en 
même  tems  un  des  plus  grands  tirans  qu’il  y eût , car  il  fût  fi  fan- 
guinaire  qu’il  fit  tuer  de  fang  froid  trois  de  fes  fils  & trois  filles , 
la  femme  8c  fa  feeur , fa  mère  & fon  frère  ; il  envoya  des  létres 
circulaires  par  toute  l’Afie  pour  maffacrer  tous  les  Romains  qui  trafî- 
quoient  dans  fes  états  ; fes  ordres  furent  exécutés , & quatre  vingt 
mille  citoyens  Romains  y périrent.  Pendant  que  Mitridate  exécu- 
toit  ces  cruels  deffeins , Tigrane  Roi  des  Arméniens  s’attacha  en- 
tièrement à lui , & fe  fit  fon  allié  en  époufant  une  de  fes  filles , qui 
néanmoins  étoit  auffi  allié  aux  Romains  ; Pompée  qui  conduifoit 
l’armée  Romaine  contre  Mitridate , ayant  en  horreur  avec  tout  le 
Sénat  le  terrible  maffacre  que  ce  Roi  barbare  avoit  fait  à tous  leurs 
concitoyens,  l’attaqua  &le  mit  en  fuite  l’an  69 o.  de  Rome  : le  vaincu 
voyant  toutes  fes  troupes  difperfées  , fût  obligé  de  fuirc  en  Arménie  ; 
Tigrane  qui  s’y  trouva,  fût  également  attaqué  de  Pompée , quoi  qu’il 
remontroit  qu’il  étoit  un  des  alliés  des  Romains;  mais  Pompée , ne 
voulant  nullement  écouter  les  remontrances  de  Tigrane , pourfuivoit 
fa  vidoire , en  difant  : Oue  celui  qui  fe  mêle  avec  les  Barbares  devient 
auffi  Barbare  , & que  celui  qui  cherche  la  compagnie  des  méchans  , devient 
auffi  méchant  que  celui  qu'il  frequente.  Achevant  en  même  tems  à dé- 
faire l’armée  de  Mitridate  , les  troupes  de  Tigrane  y furent  entremê- 
lées, & ce  malheureux  Roi  périt  avec  les  liens  dans  cette  déroute. 

Mitridate  ayant  pris  la  fuite  vers  Bosfore  cimmerien  fans  qu’on 
pût  l’atteindre,  & fe  voyant  dans  la  plus  grande  necelfité , après  avoir 
apris  que  fon  fils  Farnaces  s’étoit  déclaré  Roi,  il  fe  perça  le  fein  de 
defelpoir,  fachant  bien  que  le  poifon  auquel  il  s’etoit  accoutumé 
ne  lui  pourroit  ôter  la  vie. 
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DE  FABLES. 

FABLE  LXIII. 

Du  Cerf  & de  la  Brebis. 

"N'uffs  point  dt  violence  ni  de  fraude  envers  ptrjonne  , 
e>  contentes  vous  dt  vitre  paye . Luc  3.  ÿ.  14* 

LT  N Cerfaccufant  une  Brebis  devant  un  Loup, 
J lui  redemandant  un  muid  de  froment.  El- 
le ne  lui  devoit  rien , cependant  le  Loup  la  con- 
damna à payer  ce  que  le  Cerf  lui  demandoit  ; 
elle  promit  de  fatisfaire  & d’exécuter  la  fentence 
au  jour  marqué.  Quand  le  tems  du  payement 
fût  échu  , le  Cerf  en  avertit  la  Brebis.  Elle  pro- 
tefta  contre  la  fentence  , & dit , quelle  ne  paye- 
roit  pas 5 ajoutant  que  fi  elle  avoit  promis  quel- 
que chofe , ce  n’étoit  que  par  la  feule  crainte  du 
Loup  fon  ennemi  déclaré  5 ôc  qu  elle  ne  devoit  pas 
payer,  puis  quelle  ne  f avoit  promis  que  par  force. 

Reflexions  Morales. 

LEs  promeflfes  qui  ont  etc  extorquées  par  violence , par  crain- 
te , ou  par  voyes  injuftes , ne  doivent  pas  être  exécutées , par- 
ce qu’elles  ont  été  forcées , autrement  l’innocent  feroit  toujours  obli- 
gé de  payer  cc  qu'il  ne  doit  pas.  Cependant  c’eft  ce  qui  arrive 
fort  fouvent,  un  grand  ne  doit  avoir  qu’un  petit  prétexte  pour  aN 
taquer  un  innocent  8c  pour  s’approprier  un  bien  qui  ne  lui  cftpas’ 
du.  Combien  des  riches  ne  trouve-t-on  pas  qui  par  la  force  de  leur 
argent  forcent  le  pauvre  à leur  payer  quelque  détc  inventée , pour 
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agrandir  leurs  biens  & leurs  richeffes  ? Ils  acculent  l'innocent , devant 
des  juges  auflî  médians  qu’eux , qui  ont  fort  fouvent  plus  d’égard 
pour  les  biens  &la  grandeur  de  l’accufateur,  que  pour  la  fincerité 
de  l’innocent,  qui  fe  voyant  perfecuté  d’un  homme  hardi  & puif- 
fant , eft  obligé  par  fa  timidité  de  céder  ce  qu’on  lui  demande  & 
avouer  ce  qu’il  n’a  jamais  du. 

C’cft  par  cette  voye  qu’on  voit  tant  de  procès  fauffement  jugés , 
tant  d’orphelins  opprimés,  tant  de  veuves  fruftrées  de  leurs  biens , 
parce  qu’un  grand , un  riche  ôc  un  puiffant , leur  demande  , les 
eccufc  & leur  fait  payer  ce  qu'ils  ne  doivent  pas.  Le  riche  opprime 
le  pauvre  qui  n’a  qu’un  bien  médiocre,  & n’étant  pas  en  état  de 
lui  faire  tête,  eft  obligé  de  lui  céder  ce  qu’il  demande,  craignant 
d’être  ruiné  entièrement  : fon  adverfaire  eft  un  diable  en  procès , il 
fait  fes  écrits  lui  même.  Subtilis  nimis  ac  mirabilis  eft  in  rebus 
forenfibus  , quia  fuis  ipfemet  comparut  feripta.  Car  il  n’y  a pas  une 
once  de  charité  dans  fon  livre  de  procès  ; bongré  ou  malgré  il 
veut  le  gagner , parce  qu’il  a les  forces  en  mains  & il  eft  en  pouvoir 
jr((,  , g de  métré  Ion  adverfaire  fur  la  paille.  La  promptitude  a difputer  al- 

v j , /urne  le  feu  ; la  querelle  précipitée  repAnd  le  fiang  , & Ia  langue  qui  rend 
témoignage  CAuJe  Ia  mort  de  celui  qui  accule  fauffement. 

JLtmpùit.  l’Empereur  Alexandre  fevére  étoit  un  grand  Politique  pour  admi- 
niftrer  le  bon  droit  parmis  les  Romains  : Il  avoit  entre  fes  courti- 
fans  un  homme  d’cfprit  commé  Vetrtnius  Turinus , qui  avoit  fouvent 
l’honneur  de  l’entretenir  en  particulier.  Plufieurs  perfonnes  s’adref- 
férent  à lui,  & lui  offrirent  de  l’argent  en  cas  qu’il  voulût  bien  par- 
ler en  leur  faveur;  il  le  prit,  & néanmoins  il  ne  fit  rien  de  ce  qu’il 
leur  avoit  promis.  AltxAndre  ayant  découvert  la  fourberie , ordon- 
na qu’il  fût  empalé  tout  vif,  & qu’autour  de  lui  on  alluma  du  foin 
& du  bois  verd , afin  que  la  fumée  l’étoufïat,  & il  fit  crier  par  un 
Héraut,  Le  vendeur  de  fumée  e fl  puni  pur la  fumée.  II  difoit  toûjours 
cette  maxime  qu’il  avoit  aprife  des  chrétiens  ; Ne  fais  point  à Autrui  ce 
Frov.  xx.  que  tu  ne  voudrois  pas  quon  te  fit.  Celui  qui  féme  l'injuftice  moiftnnera  les 
v.  8.  maux  & il  fera  brifé  par  la  verge  de  fa  eolére.  Nayés  aucun  égard  a 
Jfiie  i.  v.  la  puiffance  du  riche,  jugés  droîtement  votre  prochain.  Examinés 
J7*  tout  avant  que  de  juger  , ajfifiés  Voprimé , faites  la  jufiiee  à /’ orphelin 
& defendés  la  veuve.  Et  lorfque  les  innocens  feront  forcés  par 
crainte  d’avouer  une  déte  illégitime , acceptés  le  rappel  & examinés 
derechef  fi  fa  caufc  eft  jufte. 
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p Hilippes  de  Macedoine  Père  èP  Alexandre  le  grand',  avoir  un  gene-  piHt4rtUtt 
* ral  nomme  Attalus  qui  étoit  riche , brave  & fort  eftimé  du 
Roi  ; celui-ci  étant  dans  un  feftin  , proftitua  Paufanias  le  voyant 
yvre  à tous  ceux  qui  y étoient  conviés  : & lorfquc  Paufanias  en 
demanda  au  Roi  la  vengeance , il  ne  lui  rendit  aucune  juftice , au 
contraire  Paufanias  fût  reprimendé  lui  même , & fût  obligé  de  de- 
mander pardon  à celui  qui  lui  avoit  fait  cet  affront;  neanmoins 
Philippes  qui  favoit  bien  que  Paufanias  avoit  raifon  de  fe  plaindre , 
tâcha  d’adoucir  fon  réfentiment,  en  lui  donnant  une  charge  entre 
fes  gardes  du  corps , pour  le  confolerdes  injures  qu’il  avoit  reçues, 

& tâcha  de  l'adoucir  par  des  paroles  obligeantes  , & par  une  plus 
grande  folde.  Mais  Paufanias  eût  plus  d’égard  à l’injure  qu’il  avoit 
reçue , qu’aux  faveurs  qu’on  lui  faifoit  ; & de  l’auteur  de  l’outrage , 
il  fit  paffer  toute  fa  haine  fur  un  jufticier  fi  négligent.  Cependant 
Philippes  ayant  donné  un  autre  feftin  plus fuperbe  que  le  precedent, 
il  avoit  fait  dreffer  douze  ftatue$  de  Dieux,  en  quoi  l’art  des  ou- 
vriers avoit  difputé  le  prix  avec  l’excellence  de  la  matière,  & ou 
tre  cela,  il  y en  avoit  une  troifiéme  qui  lui  reprefentoit , & qui 
n’étoit  pas  moindre  que  les  autres  : enfin  ce  Prince  fuperbe  de  tant 
de  fuccès  favorables,  voulant  s’égaler  aux  Dieux,  fût  prévenu  par  la 
mort , avant  que  de  jouir  d’un  honneur  qu’il  voulût  ufurperfur  eux. 
Paufanias  l’avoit  épié  comme  il  entroit  au  téatre  , & voyant  qu’il  en- 
troit feul , il  le  jetta  mort  par  terre  d’un  coup  de  poignard , dont  il 
lui  traverfa  le  cœur,  pour  ne  lui  point  avoir  fait  juftice  lorfqu’il 
le  demandoit , & Paufanias  étant  pris , fût  abfous  de  fon  parricide, 
par  ce  que  le  Roi  avoit  favorifé  un  homme  plus  riche  & plus  cmi- 
nent  que  lui. 
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T RE  S O R 
FABLE  LXI V. 


Oe  l’Agneau,  du  Loup  & du 

Bouc. 

« y*  - 4 i h ' jl  - i - *•  « • - -,  - ' i w 

iV*  vo/w  attachés  point  à un  meme  joug  avec  les  infi- 
dèles : car  quelle  union  peut-il  avoir  entre  la  juftice 
iniquité  ? quel  commerce  entre  la  lumière 

& les  ténèbres . 2.  Cor.  cap.  6.  ÿ.  14. 

i.  : > •>  . . • - ■ ; 

LT  N Agneau  fuivoit  un  Bouc  par  tout  fans 
j k quitter  d’un  pas.  Un  Loup  qui  furvint , 
tâchoit  d enjôler  le  jeune  innocent,  ôe  auroit  bien 
voulu  leloigner  de  fa  compagnie  pour  en  faire 
curée.  Tu  eft  bien  fou  , dit  le  Loup , toi  qui 
pourrois  avoir  du  lait  tout  ton  foui  chés  toi , de 
quitter  ta  mcre  pour  fuivre  ce  vilain  , ce  puant 
animal  ! oui , répondit  l’Agneau  5 mais  favés-vous 
bien  que  ma  Mère  m’a  mis  auprès  de  lui  pour 
me  défendre  5 ôc  vous  vôudries  m’attirer  dans  un 
coin  pour  me  devorer.  Auquel  des  deux,  je  vous 
prie,  dois-je  me  fier  prcfentement 

Reflexions  Morales. 

UN  Loup  qui  prêche  aux  Agneaux , & un  Renard  qui  prêche 
aux  poulets  nous  reprefentent  les  mêmes  moralités . & nous  font 
concevoir  qu’on  doit  toujours  fe  garder  des  leçons  qui  pourroient 
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nous  précipiter  dans  le  malheur  de  l’idolâtrie  & de  l’Hérefie.  On 
trouve  dans  le  monde  plusieurs  perfonnes  qui  tâchent  de  féduîre  les 
innocens  & de  les  ôter  de  leurs  parens , tuteurs , précepteurs  & maî- 
tres, pour  leur  donner,  comme  ils  difent , une  meilleure  éducation, 

& les  inftruire  dans  la  religion  la  plus  ortodoxe , mais  ce  ne  font 
que  de  faux  prophètes,  qui  tâchent  de  nous  attirer  & de  nous  plon- 
ger dans  des  erreurs  groffiéres. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  la  ieuneffe  doit  imiter  la  Brebis  de 
la  fable  & neffe  point  biffer  féduire  par  un  ennemi  qu’elle  connoit , 

& qui  la  facrificroit  infailliblement;  elle  doit  avoir  gravé  dans  fa 
mémoire  trois  belles  vertus , fçavoir  : La  Prudence  dans  l’efprit , le 
filence  fur  la  langue , & la  honte  fur  le  vifage-  La  prudence  de 
ne  s’égarer  de  ceux  qui  ont  foin  de  fon  éducation  ; le  filence  de  ne 
répliquer  à ceux  qui  tâchent  de  l’attirer  vers  eux , & la  honte  dé 
tomber  dans  la  foibleffe  de  changer  de  celui  qui  a foin  d’elle,  pour  être 
inébranlable  dans  la  bonne  religion  & la  crainte  de  Dieu  , parce 
que  La  crainte  du  feigneur  efi  une  fource  de  vie  pour  éviter  la  chute  qui  Prov . 
donne  la  mort.  v.  zj. 

Tant  que  l’Empereur  Néron  fuivoit  les  inftrudions  de  fes  précep- 
teurs * tout  alloit  bien , il  gouvernoit  en  bon  Prince  ; mais  fi-tôt  qu’il 
s'étoit  attache  aux  maudits  fiâteurs,  & que  cesmonftres  hideux  l’eu- 
rent attiré  à eux , il  fe  convertit  dans  un  monftre’  de  cruauté. 

Les  jeunes  gens  n’ont  que  trop  de  penchant  à fe  relâcher,  parce 
que  la  nouveauté  leur  plait , croyant  le  pouvoir  faire  impunément 
en  marchant  fur  les  traces  de  ceux  qui  le  font,  mais  qui  font 
très  mal. 

Julien  l’Apoftat , étoit  neveu  du  grand  Conffantin  , fils  de  Julet 
Confiance  fon  frère  & coufin  germain  des  trois  Empereurs,  Confiance , 
Confiantin  & Confiant  ; fon  Père  8c  fa  Mère  avoient  confié  fon  édu- 
cation à Enfiche  de  Nicomedie , 8(  il  expliqua  publiquement  les  livres 
facrés , mais  s’étant  laiffé  attirer  par  Maxime  d'Ephéfie  Philofophe 
payen  & magicien  , il  corrompit  fes  mœurs,  & devint  un  des  plus 
grands  payens  du  monde , ce  qui  caufa  la  perte  de  fon  corps  & de 
fon  ame.  Combien  de  jeunes  étourdis  ne  trouve-t-on  pas  encore , 
qui  fe  biffent  féduire  , corrompre  8c  mener  à leur  perdition  comme 
le  dit  Julien  par  une  curiofité  intolérable  & criminelle?  & qui 
tombent  comme  lui  dans  l’idolâtrie  , dans  rhérefie , dans  la  débauché 
8c  enfin  dans  la  mort;  fi  leur  maître,  leur  gouverneur  8c  leur  con- 
dudeur  leur  remontre  leur  foibleffe , il  ne  font  point  comme  l’agneau 
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de  la  fable , mais  ils  fe  jettent  à corps  perdus  entre  les  bras  de  celui 
qui  les  attire  par  fes  mignardes  flâteries , & ils  heurtent  contre  le 
rocher  de  leur  entêtement , qui  les  fait  tomber  dans  leur  propre 
précipice. 

Pour  prévenir  des  fuites  fi  funeftes,  les  maîtres  & les  gouverneurs 
. font  obligés  à détourner  de  fi  fâcheux  accidens , par  des  châtimens 
™r°'di  l excmplaircs  » c’eft  cctte  confideration  que  St.  Jerome  nous  aprend , que 
1 * u ' les  maîtres , qui  tiennent  lieu  de  Père  , ne  puniffent  pas  leurs  en- 
fans  lerfqu’ils  commettent  des  fautes,  & qu  ils  s’abandonnent  aux 
defordres,  n’ont  pas  une  véritable  douceur,  mais  une  fauffe  ; qu’ils 
participent  aux  vices  qu’ils  n’ont  pas  foin  de  corriger. 
pr0Vi  t , Les  livres  de  la  fageffe  contiennent  plufieurs  fentenccs  qui  fervent 
v.  14.  à prouver  cette  obligation.  Celui  qui  ne  châtie  pas  fon  fils  le  hait  veri- 
Cap.z$.  v tablement , & celui  qui  l'aime  ne  lui  pardonne  rien.  N'épargnés  point  la 
i 3 . en  14.  correélion  à l'enfant  : Car  fi  vous  le  frappés  avec  la  verge , il  n'en  mourra 
Cep.  z i.  peint;  V0HS  le  f râper é s avec  la  verge  , & vous  délivrerés  fon  ame  de 
Z;  1 l'enfer.  La  folie  efi  liée  au  cœur  de  l'enfant , la  verge  de  la  difeipline 
l en  Chajfcra.  La  verge  & la  correction  donnent  la  fagejfe  ; mais  l'en- 
fant qui  efi  abandonné  â fa  volonté , couvrira  fa  Mère  de  confufion. 
Eccl  ’jo  Cheval  qui  n'a  point  été  dompté , deviendra  intraitable  , & l'enfant 
v.  g.  abandonné  â fa  volonté  devient  infolent  : fiâtes  votre  fils  , Cf  il  vous  cau- 
fera  de  grandes  frayeurs , joués  avec  lui , & il  vous  attriflera  : ne  vous 
amufés  point  â rire  avec  lui , de  peur  que  vous  n'en  ayés  de  la  douleur. 
Ne  le  rendes  point  maître  de  lui  même  dans  fa  jeuneffe  , & ne  négli- 
gés point  ce  qu'il  fait  & ce  qu'tlpenfe.  Courbés  lui  le  cou  pendant  qu'il 
efi  jeune  , & châtiés  le  de  verges  pendant  quil  efi  enfant , de  peur  quil 
ne  s'endurcijfe , qu'il  ne  veule  plus  vous  obéir  , & que  votre  ame  ne 
foit  percée  de  douleur. 

Toutes  ces  maximes  doivent  être  bien  gravées  dans  la  mémoire 
des  Enfans , afin  qu'ils  ne  fe  biffent  point  corrompre  par  des  gens 
mal  intentionnés , & qu’ils  ne  s’attirent  point  ces  châtimens  tempo- 
rels , indiqués  par  l’écriture  même,  6c  après  cette  vie  ceux  qui  du- 
Eccl.  $7.  rcront  éternellement.  Allés , coufultés  un  homme  fans  religion  furies 
■v.  1 1.  chefes  faintes  ; un  injufle  , fur  la  juflice  ; une  femme  , fur  celle  dont  elle 
efi  jaloufe  ; un  homme  timide  , fur  ce  qui  regarde  la  guerre  ; un  marchant , 
fur  le  trafic  des  marchandées  ; un  acheteur  , fur  ce  qui  efi  a vendre , un 
envieux , fur  la  reconnoiffance  des  grâces  reçues  ; un  impie  , fur  la 
pieté  ; un  homme  fans  honneur  , fur  l'honnêteté;  celui  qui  travaille  aux 
champs , fur  ce  qui  regarde  fon  travail , un  ouvrier  â l'année , fur  ce 
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qu'il  doit  /dire  pendant  un  an  ; & un  Serviteur  parcjfeux  , fur 
l'ajfiduité  au  travail ■ Zous  ne  devés  peint  attendre  de  confeil  de  ces  per- 
fonnes  fur  toutes  ces  chofes.  Mais  tenés-vous  fans  cejfe  auprès  d'un 
ho.nme  faint , lorfque  vous  en  aurés  connu  quelqu'un  qui  craint  vérita- 
blement Dieu , dont  l'ams  a du  raport  avec  la  votre  , & qui  prendra 
part  à votre  douleur , lorfque  vous  aurés  fait  un  faux  pas  parmi  les 
tenebres.  Affermijfés  votre  cœur  dans  la  droiture  d'une  bonne  confcien- 
ce  ; car  vous  n dures  point  de  plus  fidèle  confeiller.  Mais  fur  toutes 
chofes  priés  le  très-haut,  afin  quil  vous  conduife  dans  le  droit  chemin 
de  la  vente . 


EXEMPLE. 

Cf  Oas  Roi  de  Juda  fils  d'Ochofias  e'toit  un  enfant  que  le  grand  F[av  j9r 
J Prêtre  Joiada  avoit  confervé  contre  la  fureur  de  Gothoha  qui 
faifoit  égorger  tous  ceux  qui  étoient  de  la  maifon  royale.  Ce  l'Ecriture 
Prince  qui  fut  épargné  par  le  foin  de  ce  grand  Prêtre, en  eût  une  Sainte  dit 
fi  bonne  éducation  , qu’à  l’âge  de  fept  ans  il  refiftoit  courageufe-  Athalio 
ment  à Gotholia , qui  tâcha  de  l’attirer  dans  l’idolâtrie.  Joiada  le  mit 
fur  le  trône  & fit  mourir  cette  Princeffe  fanguinaire  , coupable  de 
plufieurs  crimes.  Ce  jeune  Roi  fit  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre 
d’un  Prince  religieux  , tant  qu’il  fuivoit  les  confcils  de  Joiada  ; mais 
ce  faint  homme  étant  mort , alors  le  Roi  ne  voulant  plus  écouter 
les  remontrances  de  Zacharie , grand  Prêtre  8c  fils  de  Joiada , s’aban 
donna  à fuivre  les  flâteurs , adora  des  idoles,  & fit  des  abominations 
qui  attirèrent  la  colère  de  Dieu  fur  lui  & fur  tout  le  royaume  de 
Juda.  Zacharie  ne  pouvant  fouffrir  ces  impiétés  l’en  reprit;  mais 
J oas  ne  refpeftant  pas  le  Père  dans  le  fils,  & oubliant  ce  qu’il 
devoit  à la  mémoire  de  Joiada  qui  lui  avoit  fauvé  la  vie , & mis  la 
couronne  fur  fa  tête , fit  lapider  Zacharie.  Dieu  pour  punir  ce  cri-y 
me , rendit  la  fuite  de  la  vie  de  ce  Prince  auffi  miferablc , que  le 
commencement  en  avoit  été  heureux.  Il  fufeita  contre  lui  les  Syriens , 
qui  avec  un  petit  nombre  de  gens , défirent  fon  armée , ôc  exer- 
cèrent fur  fa  perfonne  des  chofes  honteufes.  Après  être  fortî 
d’entre  leurs  mains , plein  de  cruelles  maladies , il  n’eût  pas  mê-  • 
me  la  confolation  de  mourir  en  repos , car  deux  de  fes  fcrvitcurs . 
l’affaflinérent  dans  fon  lit,  l’an  31 96,  du  monde* 

. ' ■ 2:  1 
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FABLE  LXV. 


De  l’Ane  & du  petit  Chien. 

Ils  je  [ont  égarés  dans  leurs  vains  raijonnemens  Uut 
cœur  w/en/é  a été  rempli  de  ténèbres. 

Rom.  i.  ÿ.  21. 

(7  ’ 

L E Chien  flâtoit  Ton  maître , &:  le  maître  y 
répondoit  en  le  careflant  de  Ton  coté.  Ces 
carefles  réciproques  donnèrent  de  la  jaloufie  à 
l'Ane, qui  étoit  maltraité  & bâtu  de  tous  ceux 
de  la  maifon.  Ne  fçaehant  quelles  mefures  pren- 
dre pour  foulager  fa  mifére,  il  s'imagina  que  le 
bonheur  du  Chien  ne  venoit  que  des  carc(Tes  qu'il 
faifoit  à Ton  maître , & que  s'il  le  flâtoit  auflî 
de  la  meme  forte, on  le  traiteroit  comme  le  Chien, 
& qu’on  le  nourriroit  de  viandes  délicates.  Quel- 
ques jours  après , l'Ane  ayant  trouve  fon  maître 
endormi  dans  un  fauteuil , voulût  venir  le  flâter , 
& il  mit  les  deux  pieds  de  devant  furfes  épaules, 
commençant  à braire , pour  le  divertir  par  une 
mélodie  li  harmonieufe.  Le  maître  réveillé  par 
ce  bruit , appelle  fes  valets , qui  chargèrent  l’Ane 
de  coups  de  bâton  pour  le  recompenfer  de  fa 
civilité , & des  careffes  trop  rudes  qu’il  avoit  fai- 
tes à fon  maître» 
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Reflexions  Morales. 

CHacun  fon  métier  , dit-on,  le*  Vaches  feront  bien  gtrde'es, 
parce  que  tout  qui  fied  bien  aux  uns  ne  lied  pas  toujours  aux 
autres.  „ La  nature  en  formant  les  animaux  , leur  a donné  des  qua- 
»,  lités  naturelles  pour  des  fondions  differentes.  Elle  a communi- 
,,  que  aux  cerfs  la  vitefle  & l’agilctc  ; aux  chamaux  8c  aux  Rlephans 
«la  force.  Le  Chien  fe  diftingue  des  autres  par  la  fubtilité  de  fon 
«odorat;  les  oifeaux  fe  balancent  dans  les  airs  par  le  moyen  de  leurs 
,,  ailes , 8t  tous  les  animaux  n’ont  pas  toutes  leurs  qualités  naturelles 
»,  également  parfaites  : Auffi  voyons-nous  une  prodigieufc  différence 
entre  les  hommes , dont  les  uns  paroiffent  à demi  ftupides , les 
«autres  au  contraire  ont  un  genie  vif,  fubtil , élevé,  & capable 
«de  comprendre  tout  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  dans  les  fiences. 
« Le  grand  fecret  eft  de  s’appliquer  aux  chofes  à quoi  l'inflintl  de 
« la  nature  nous  porte;  caron  ncreüffit  jamais  bien  quand  on  force  fon 
« naturel,  & que  l’on  fe  jette  dans  des  occupations  contraires  à fon 
« genie.  Oportet  remnm  ducat,  qui  didicit  ; il  faut  que  chaun  fe  mêle 
de  fon  métier,  s’il  ne  veut  point  être  raillé  de  ceux  qu’on  veut  imiter. 

Socrate  Philofophe  d’ Athènes  vieux  & décrépite  eût  la  folie  d’ap- 
prendre la  mufique,  qui  étoit  contraire  à fon  genie  : ce  grand  hom- 
me s’étoit  acquis  une  réputation  non  pareille,  par  fes  rares  qualités, 
fes  vertus  8c  fes  aftions  héroïques  ; mais  voulant  courir  hors  de  fa 
fphére  & imiter  les  muficiens  , fût  raillé  de  tout  le  monde. 

Les  Aftchels  Morins  qui  veulent  favoir  tout,  imiter  tout, poffeder 
de  tout  8c  tâter  dans  la  profeffion  d'autrui  , fe  rendent  vifiblement  le 
jouet  de  la  fable  , ridicule  comme  les  linges  à imiter  & à entreprendre 
ce  qu’il  ne  favent  nullement  exécuter.  Toutes  les  republiques  font  rem- 
plies de  pareils  grands  hommes , qui  veulent  pafl'cr  pour  des  gens 
d'érudition  , 8c  qui  néanmoins  ne  font  que  des  pédans  8c  des  iageurs 
expérimentés,  dont  tout  leur  favoir  confilleplus  dans  la  langue  que 
dans  les  effets , plus  habiles  pour  critiquer  ce  qu’un  autre  fait,  que  de 
faire  quelque  chofe  eux  mêmes , & le  plus  fouvent , fans  connoiflance 
8c  fans  jugement. 

Vnxm  qucmcjue  dccet  cam  artem  exercére  , qnxm  ante  a doFfus  fît, 
Qna/n  qttifque  norit  artem,  in  bac  Je  exercent , 

Optât  ephtppia  bas  piger  , optât  arare  cahalltes  , - ■ - 

Ouam  fît  uterque  libens  , fîenfîebo  , exercent  artem. 


i 
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Chacun  doit  exercer  la  profefîion  qu’il  a appris , & s’y  arrêter 
uniquement.  Le  Bœuf  qui  eft  pareffeux  , defire  quelque  fois  la  felle 
du  Cheval , & le  Cheval  la  charuë  ; mais  je  juge  que  celui  qui  veut 
faire  la  profeflîon  d’un  art  ou  d’une  fience , la  doit  apprendre  avant 
que  de  la  pratiquer.  Néanmoins  bien  de  gens  croyent  de  favoir 
beaucoup  fans  l’avoir  appris , ni  fans  que  l’inftind  de  leur  naturel  les 
aitfavorifé,  & ils  veulent  à quelque  prix  que  cefoit,  pratiquer  ce 
qu’ils  ne  favent  pas , fe  faifant  paffer  pour  ridicules , au  lieu  d’en 
être  loués  & applaudis. 

Dieu  a donne  à chaque  homme  un  don  particulier  dont  il  fe  peut 
diftinguer , mais  la  ftupidité  de  fon  naturel  fait  qu’il  ne  le  connoit 
pas  ; il  faut  donc  abfolument  qu’il  travaille  , qu’il  étudie  & qu’il 
cherche  de  trouver  ce  qu’il  lui  eft  propre , & ayant  trouvé  les  degrés , 
tâche  de  les  monter  pour  parvenir  à ce  que  le  deftin  lui  a donné, 
fans  vouloir  imiter  l’anc  de  la  fable , qui  par  une  efpéce  de  jalou- 
fie  voulût  imiter  le  Chien , qui  en  careffant  fon  maître , en  voulût 
auffi  être  cartfle;  mais  qui  n’ayant  point  le  talent  des  chiens  natu- 
rellement careffans,  fût  recompenfé  de  coups  de  bâton.  C’eft  ordi- 
nairement un  motif  de  jaloulie  ou  d’envie  qui  nous  force  d’entre- 
prendre ce  qui  eft  au  deffus  de  nos  forces , en  voulant  imiter 
notre  prochain  qui  par  fon  étude  s’eft  acquis  le  don  qu’il  pofféde  ; 
& étant  envieux  du  profit  qui  lui  en  revient , nous  voulons  folle- 
ment imiter  ce  que  nous  ne  pouvons  pas,  & nous  nous  précipitons 
dans  des  embarras  qui  nous  caufent  plus  de  honte  que  de  réputation. 

EXEMPLE. 

Tillemoht. 

COmme  l’Empereur  Néron  fe  trouvoit  en  Grèce,  ' il  pritledeff 
fein  de  couper  l’Ifthme  de  Corinthe  pour  joindre  la  mèr  Jonienne 
à la  mer  Egée , afin  qu’on  pût  paffer  de  l’une  à l’autre , fans  faire 
le  tour  du  Peloponnéfe  ,fujette  à de  grandes  tempêtes.  Cetlfthme, 
c’eft  à dire , la  terre  qui  fepare  les  deux  mèrs  n’eft  que  de  deux 
petites  lieues.  Jules  Ce  far  & plufieurs  autres  avoient  déjà  eu  le  def- 
fein  de  le  percer , mais  ces  grands  capitaines  ayant  mieux  fçu  leur 
métier  que  Néron  qui  ne  fongeoit  qu’à  la  molcffe , ont  découvert 
l’impoffbilté , d’autant  plus  que  félon  plufieurs  opinions  , la  mèr 
Jonienne  feroit  plus  haute  que  la  mèr  Egée,  &que  cela  ne  fe  pour- 
voit faire  fans  fubmerger  plufieurs  Pays. 

Siieme,  Ncren , fans  s’arrêter  à tout  cela,  qui  étoit  plus  grand  comme- 
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dien  qu’Architeéfe  , plus  efféminé  que  foldat  & plus  grand 
débauché  que  Général , voulût  imiter  plufieurs  Capitaines  qui  ont 
fait  couper  de  petites  diftances  de  terre  pour  favorifer  leurs  exploits 
militaires  , ounuire  à leurs  ennemis  par  l’inondation,  fit  affemblcr  les 
gardes , leur  fit  un  difeours  pour  les  animer  à entreprendre  cet  ou- 
vrage. ,,  Au  premier  coup  qu’on  donnoit , il  fortit  du  fang  de  la  terre , £>,„*.  />. 
„on  voyoit  plufieurs  fpeétres  & on  entendoit  des  gemififemens , de  71*. 

„ forte  que  perfonne  ne  voulût  commencer.  Malgré  tout  cela , Neren 
voulant  exécuter  fon  defléin , il  alla  en  chantant  & en  danfant  au 
fon  des  trompettes  au  lieu  où  l’on  devoit  commencer  le  travail, 
donna  le  premier, trois  coups  d’un  pic  d’or  que  l’intendant  du  pays 
lui  prefenta , emporta  lui  même  la  terre  dans  une  hotte , enfuite  de 
quoi  il  s’en  alla  à Corinthe  aufii  glorieux  que  s’il  eût  furpafifé  les 
travaux  d'Hercnle.  Il  fit  venir  de  tous  côtés  un  grand  nombre  d’hom- 
mes pour  ce  travail.  Fefpajîen  lui  envoya  pour  cela  fix  mille  Juifs 
prifonniers  c^ui  travailloient  aux  endroits  pierreux  & difficiles,  & 
les  foldats  ou  il  n’y  avoit  que  la  terre  à fouiller. 

Après  avoir  travaillé  deux  mois  & demi,  ils  n’éteient  encore  avan- 
cés que  de  quatre  ftades,  qui  ne  font  pas  un  quart  de  lieue.  Il  dépenfa 
des  fommes  immenfes  pour  cette  entreprife,  qu’il  enlevoit  aux  Grecs , 
en  ôtant  la  vie  à ceux  qui  n’y  voulurent  point  contribuer , & qui 
iui  remontrèrent  fa  folie  ; Enfin  le  peuple  gu  pays  voyant  une  inon- 
dation générale  de  plufieurs  provinces , remontrèrent  aux  Romains 
plus  raifonnables  que  Néron  , que  l’Empereur  & toute  fon  armée , 
y periroit  infailliblement  fi  ceci  s’éxécutoit,  ce  qui'caufa  une  cf- 
pece  de  révolté,  qui  força  Neren  de  faire  ceffer  l'ouvrage  qu’il 
avoit  entrepris  & fe  retira  à Rome  détefté  & raillé  de  tout  le  mon- 
de. Néron  étoit  fi  attaché  à ce  travail , qu'il  eût  plutôt  ceffé  de 
chanter  publiquement , fi  rien  ne  l’eût  obligé  de  l’interrompre , que 
les  raifons  des  Géomètres.  Cette  entreprife  a donné  lieu  au  pro- 
verbe Jjihmum  fodere  , couper  l’Ifthme  , à l’égard  de  ceux  qui  en- 
treprennent au  delà  de  leurs  forces. 
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FABLE  LXVI. 


Du  Lièvre  & du  Renard. 

Vous  vous  êtes  mis  dans  le  filet  par  votre  propre 
touche  vous  vous  trouvés  pris  par  vos  paroles. 
Prov.  6.  ÿ.  2. 

UN  Renard  qui  n’étoit  pas  affés  habile  pour 
courir , fut  pris  d un  Chien  , a qui  il  dit  , 
que  veut  tu  faire  de  ma  chair,  pauvre  Chien , elle 
neft  pas  affés  friande  pour  toi  5 je  te  montrerai 
un  Lièvre  qui  vaut  bien  quatre  Renards.  Cela 
fuffit , dit  le  Chien  , & le  Renard  lui  montra  un 
Lièvre,  mais  celui-ci  étant  plus  habile  que  le  Chien 
s’échappa.  Après  quelque  jours  le  Lièvre  ren- 
contra le  Renard  & lui  reprocha  fà  trahifon  5 ne 
te  fâche  point  lui  répliqua  le  Renard  , ce  fut  pour 
m en  délivrer  Sachant  bien  que  tu  étoit  trop  habile 
pour  lui,  & je  ne  lui  vantoit  la  bonté  de  ta  chair 
parce  que  je  m’en  délivreroit  en  même  tems.  On 
dit  louvent  un  menfonge  pour  un  plus  grand  bien. 
Après  quelques  jours  le  Renard  fut  pris  d’un  autre 
Chien  qui  rcfufa  d’entendre  les  raifons  qu'il 
avoit  alléguées  au  premier,  mais  il  lui  répliqua, 
qu’il  valoir  mieux  un  oifeau  dans  la  main  que 
cerit  dans  l’air  ; auffi-tôt  il  le  déchira. 
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Réflexions  Morales. 

A Oeufer , nuire , accabler  & furcharger  un  autre  pour  fe  retirer 
foi-même  de  l’embaras  ,eft  fort  en  ufage  parmi  le  genre  hu- 
main , félon  le  proverbe , Il  ne  fe  foucie  point  de  (pii  la  maifon  brûle 
pourvu  quil  putffe  Je  chauffer  aux  braifes.  C’eft  une  aêtion  lâche 
St  inpardonnable  de  tromper  les  gens  de  la  forte , laquelle  fous 
le  mafque  d’une  amitié  feinte  ne  paroît  prefque  pas  , & fi  l’entre- 
prife  ne  réufîît  point , le  traître  qui  fe  fert  de  ce  ftratagême , fçait 
adroitement  s’exeufer  par  des  paroles  flateufes  qui  font  croire  à celui 
qu’il  a voulu  tromper,  que  ce  n’étoit  que  pour  leur  confcrvation  : 

Mais  Ventreprift  concertée  avec  malice  , retombe  fur  celui  qui  l'a  £Ctl.  ij. 
faite,  & il  ne  reconnoitra  point  d'eu  ce  malheur  lui  efl  arrivé.  Per  feus  v.  $o. 
dernier  Roi  de  Macedoine , favoit  fi  bien  perfuader  le  tuteur  dsîn- 
tigonus  qui  étoit  le  véritable  heritier  de  la  couronne,  qu’il  le  fit  odieux; 
il  éluda  fon  deffein  8t  le  fit  mourir  ; Mais  il  paya  bientôt  cette 
perfidie  par  une  défaite  totale;  Paulus  Emilius  Capitaine  romain  le 
vainquit  & le  mena  à Rome  attaché  à fon  char  de  triomphe. 

If  y a plufieurs  fins  Renards,  qui  tâchent  d'échapper  en  indiquant 
des  autres , ne  fe  fouciant  point  qui  en  fouflfre , pourvu  qu’ils  fe 
déchargent  du  fardeau  qui  les  opprime , & lorfque  ceux  qu’ils  ont 
indiqués  favant  fe  conferver  du  malheur  dont  on  les  menace,  par 
leur  habileté,  & qu’ils  viennent  demander  à ceux  qui  leur  ont  joué 
ce  tour,  quelles  raifons  les  avoit  obligées  de  faire  ce  qu’ils  ont  fait , 
ils  répondent  comme  le  Renard,  que  ce  n’étoit  que  pour  un  plus  grand 
bien  , & qu’ils  favoient  bien  , que  leur  habileté  les  auroit  bien-tôt 
tiré  d’affaires  : mais  fi  le  malheur  veut  qu’ils  y fuccombent , per- 
fonne  ne  fçait  de  rien , & cette  méchante  aélion  demeure  cachée 
dans  l’obteurité.  „ Faites  une  porte  à votre  bouche  , biffés  plu-tôt Coufeil  de 
„vos  coffres  & vos  tréfors  fans  ferrures , que  vos  lèvres , & ayés  foin  la  •%«/*. 

„ qu’il  n’en  forte  jamais  aucune  parole  qui  puiffe  offencer  ou  qui 
doive  être  blâmée  : Tâchés  de  vous  tirer  vous  même  del’embaras, 

ÔC  n’y  trainnés  perfonne  pour  vous  en  garantir  , car  vous  trom- 
pés votre  prochain  & vous  vous  trempés  vous  même , comme  les 
organiftes  qui  prennent  l’un  pour  l’autre  : Hydraulas  vel  organisas 
imitaris , unum  alterius  loco  capis. 

Baudouin  avec  la  hache  Comte  de  Flandres  ayant  fait  prendre  quel-G>m».  de 
ques  malfaiteurs  par  l’indication  d’un  de  leurs  confraires , fit  pen-.fi/4Hi/rfi. 
dre  celui  qui  Ici  avoit  trahi  le  premier.  Comme  il  avoit  furpris  tous 
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ces  gens  là  dans  une  chaumière  il  les  y fi t tout  aufîî-tôt  exécuter  , & 
comme  il  n’y  avoit  point  de  Bourreaux  pour  faire  l’exécution , il 
promit  la  vie  à celui  qui  voudroit  faire  cette  fon&ion  : il  y avoit 
un  qui  accepta  de  pendre  tous  les  autres , & il  les  pendit  aufli  au 
fommier , mais  lorfqu’il  étoit  occupé  à étrangler  le  dernier , une  corde 
fe  mit  artificiellement  à fon  cou , 8t  étant  debout  en  s’alogeant  fur 
un  banc , Baudouin  renverfa  adroitement  le  banc  avec  le  pied  8c  il 
fut  étranglé  comme  les  autres.  Ce  Baudouin  étoit  un  grand  iufticier 
qui  difoit  ordinairement  : que  f les  officiers  de  jujlice  manquent  à fai- 
re les  devoirs  de  leurs  charges  , qu'un  Jeuverain  doit  lui  même  châtier  fes 
fujets , comme  un  père  châtie  fes  enfans  : & que  lui  même  vouloit  plu- 
tôt être  Bourreau  avec  jujlice  , que  jujlicier  ébloui  & corrompu. 


Lexis  V.  Empereur  de  Conftantinople  furnommé  Murtfuphle 


ayant  ufurpé  l’Empire  fur  Alexis  fils  d'Ifaac  qui  étoit  malade,  & le- 
quel il  étrangla  de  fes  propres  mains  ; faifant  la  guerre  aux  Bulgares, 
fçu  adroitement  s’en  défaire  en  leur  exhortant  d’attaquer  les  Princes 
latins  qui  allèrent  à la  conquête  de  la  terre  fainte,  8c  qu’il  y auroit  plus 
de  butin  à faire  chés  eux  que  chés  lui , en  effet , les  infidèles  attaquè- 
rent des  croifés  qui  fe  défendirent  vigoureufement.  Murtfuphle  voyant 
que  les  latins  eurent  l’avantage, s’exeufa  adroitement  de  ce  qu’il  avoit 
opéré  contre  eux  , néanmoins  il  fortit  de  Conftantinople  avec  une 
bonne  partie  de  fon  armée  pour  dreffer  un  embufeade  aux  Princes 
latins  qui  approchoient  de  la  Ville  , mais  il  fût  défait  par  Henri 
frère  du  Comte  Baudouin  de  Flandres  & ayant  examiné  l’adion  de- 
teftable  de  Murtfuphle  , cfcaladérent  la  Vill e,  Murtfuphle  leur  tint 
courageufement  tête  , mais  étant  obligé  de  plier  , il  s’évada  de  nuit 
dans  un  Vaiffeau,  Sc  vint  à Meffionople  où  le  vieux, -Alexis  s’étoit  fait 
reconnoître  pour  Empereur  durant  le  liège  de  Conftantinople  , le 
vieillard  fit  prendre  Murtfuphle  & lui  fit  crévér  les  yeux  ; puis  étant 
tombé  entre  les  mains  des  latins , errant  parmis  le  pays  en  habit  de- 
guifé  , il  fut  mené  à Conftantinople , ou  Baudouin  8c  fes  alliés  vou- 
lurent qu’on  lui  fit  fon  procès  dans  les  formes  , 8t  ayant  été  con- 
vaincu d’une  infinité"  de  crimes,  il  fût  condamné  à la  mort:  on  le 
conduifoit  dans  une  grande  place  ou  il  y avoit  au  milieu  une  groffe 
colomne  ; On  y fit  monter  Murtfuphle  par  un  efcalier  pratiqué  en 
dedans,  & à la  vue  de  tout  le  peuple  on  le  précipita  dans  la  place; 
vo'la  comme  ce  méchant  Empereur  périt  apres  avois  régné , deux 
mois  8c  demi  feulement. 
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DE  FABLES. 

FABLE  LXVII. 

De  l’Ecreviflè  & de  fa  Fille.  » 

Elevés  bien  votre  Fils , & il  vous  coufoltra , de* 
viendra  les  délices  de  votre  Ame,  Proy.  29.  ÿ.  17. 

L'Ecrevifle  voyant  une  fois  que  fa  fille  alloit 
à reculions , commença  à la  corriger  de  fa 
mauvaife  grâce  & de  lui  dire  quelle  devoit  mar- 
cher plus  droite  & plus  gracieufement  5 mais  elle 
lui  répondit , ma  Mère , montres  moi  le  chemin 
& je  vous  fui  vrai , ce  que  l’Ecrevifle  ne  fachant 
faire , fût  obligée  de  foufFrir  que  fa  fille  alloit  de 
meme. 

Reflexions  Morales. 

COmment  les  pères  & les  mères  peuvent-ils  cfperer  de  faire  mar- 
cher l«urs  enfans  dans  la  vertu , & de  les  corriger  utilement 
lorfqu’ils  s’attachent  aux  vices  où  ils  font  fujets  eux  mêmes  ? com- 
ment peuvent-ils  leur  faire  prendre  le  bon  chemin  , s’ils  ne  les  y 
mettent  pas  eux  mêmes  par  leur  exemple  ? Filius  ut  pAtri  fimilts  ,fic  fili 4 
matri.  Tel  Père  tel  fils , telle  Mère  telle  fille  , très  belle  fcntence  de  ce 
poète , & la  nature  humaine  corrompue  ne  nous  montre  au  doigt 
rien  d’autre , que  , Ex  m*lo  pAtre  non  progigni  bonos  libtros  , d’un  mé- 
chant Père  ne  provient  prefquc  jamais  un  bon  fils , egalement  d’une 
méchante  Mère , parce  que  la  jeuneffe  s’attache  fi  fort  à ce  qu’elle 
▼oit  journailliérement  qu’elle  s’y  accoütume , cette  coutume  devient 
on  ufage , êc  l’ufage  fait  qu’elle  ne  peut  plus  s’en  corriger  ni  mê- 
me s’en  difpcnfcr  j & d’où  vient  cette  méchante  habitude  ? Un  Abrth.  i 
Auteur  moderne  répond , des  parens  ; „ Ce  font  eux  , dit-il  1 qui  ne  5m.  CUh f 
Tom.  II,  F 


Eccl. 

v.ü  en  i 


42  TRESOR 

„ taillent  rien  & qui  ne  font  rien  valoir  leurs  enfans  : un  jureur  pour 
„ fuit-il , jure  devant  fes  enfans  & il  les  apprend  à jurer  ; un  yvrogne,  „ 
„ s’enyvre  devant  fes  enfans  & il  les  apprend  à boire , un  voleur 
„ montre  ce  qu’il  a vole  & il  apprend  fes  enfans  à friponer  *,  un 
„ débauché  ou  une  débauchée,  entretient  fon  commerce  déréglé 
„ devant  fes  enfans,  même  par  les  moyens  des  enfans , 8c  ils  en  ap- 
prennent les  mêmes  intrigues;  une  Jefabel , pour  mieux  dire,  une 
„ glorieufe  coquête , fe  pare , fe  farde  & s’embellit  devant  fes  en- 
„ fans , & elle  embellit  8t  elle  pare  même  fa  fille  avec  tant  de 
„ chofes  vaines , qu’elle  lui  infpire  la  gloire  & l’orgueil  dès  fa  tendre 
jeunette,  & elle  lui  apprend  de  devenir  glorieule  & orgueilleufe  ; 

„ un  mauvais  ménage  fe  querelle , fe  détefte , s’injurie , & fe  bat 
,, devant  leurs  enfans,  & il  les  aprend  à aller  dans  le  même  fen- 
,,tier  : Et  fi  par  hazard  ces  Pères  & ces  Mères  s’apperçoivent  que 
leurs  enfans  marchent  à reçullons , ils  les  reprendront  pour  les  cor- 
riger, mais  le  mauvais  plie  y eft  pris  & ils  répondront  hardi- 
ment comme  la  fille  de  l’écreTifTe.  Ceft  d’une  pareille  éducation , dit 
le  même  Auteur , „ Qu’on  voit  tant  de  gibets  parés , tant  de  mai- 
„fons  infâmes  fournies,  tant  de  chemins  couverts  de  brigands,  tant 
„de  rues  arrofées  de  fang  , 8c  tant  de  blafphêmes  voler  au  ciel  ; 8c 
„ qui  en  eft  la  caufe  ? les  parens , 8c  qui  en  fera  châtié  ? les  pa- 
ïens, & les  enfans. 

Pour  éviter  tous  ces  malheurs , il  faut  abfolument  que  les  parens 
donnent  des  exemples  à leurs  enfans , en  marchant  à leur  tête  dans 
les  voyes  de  la  vertu , afin  qu’ils  ne  voyent  rien  contre  les  mœurs 
des  gens  de  bien,  8c  qu’ils  fe  laiffent  aifément  corriger  des  fautes 
qu’ils  font.  Puis , d’abord  qu’un  enfant  commencera  à remuer  fon 
ame  avec  le  corps , 8c  que  fes  facultés  s’ouvriront  & déveloperont 
la  mémoire , l’imagination  8c  la  ratiocination  , qui  eft  ordinaire- 
ment à quatre  ou  cinq  ans , il  faut  avoir  un  grand  foin  à le  bien 
former , car  cette  première  teinture  difpofera  fon  ame  à en  rece- 
voir des  autres,  8c  au  bout  du  compte,  il  deviendra  parfait.  Nous 
aprenons  de  l’écriture  faime  que  lesp2rens  font  obligés  de  donner  des 
inftruélions  falutaires  à leurs  enfans,  8c  cacher  exactement  les  vices 
dont  ils  font  dominés,  par  ce  que  ces  defordres  ne  feroient  point 
d’imprefiion  dans  leur  ame  8c  ne  les  portent  à les  imiter,  car  ceux 
, qui  négligent  l'un  & lautre , méritent  une  très -grande  punition. 

^ L'enfant  abandonné  d fa  volonté  dévient  infolent  ; infruifés  votre  fis , 
travaillés  à le  former  , de  fettr  qu'il  ne  vous  dtshonnore  far  fa  vie 
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honteufe.  Celui  qui  infiruit  fon  fils  y trouvera  fa  joye  & fe  glorifiera  en  Idem  v.  z. 
lui  parmi  fies  proches  : Celui  qui  en  feigne  fon  fils  , rendra  fon  ennemi  Prov.  zz, 
jaloux  de  fon  bonheur  & il  fe  glorifiera  en  lui  parmi  fes  amis.  Car  le  jeu-  v-  6. 
ne  homme  qui  s'accoutume  d fuivre  fes  voyes  , ne  les  quittera  point 
même  dans  fa  vieillejfe.  D’où  vient  qu’étant  en  ménage  il  fuit  les 
mêmes  traces  qu’il  a vu  acheminer  de  fes  parens , & les  montre 
en  même  tems  à fes  enfans , qui  voyant  aller  leurs  parens  hors  des 
voyes  de  la  vertu  ôc  de  leur  falut,  courent  après  eux  & fe  précipitent , 
l’un  après  l’autre  dans  des  précipices  vicieux  d’où  ils  ne  peuvent 
jamais  fortir. 

Eli  fouverain  Sacrificateur  des  Juifs  étoit  de  grande  confideration  J»f 
parmi  fa  nation  ; mais  Ophni  SiPhinées  fes  enfans  abufoient  de  fon 
pouvoir  par  leur  façon  d’agir  très  fordidement,  en  détournant  le 
peuple  de  l’oblation  des  facrifices.  Dieu  en  avoit  averti  le  Père 
qui  les  reprenoit  Amplement  fans  les  châtier  avec  plus  de  féverité 
Ils  en  furent  châtiés  tous  trois,  les  fils  périrent  miférablement  dan* 
une  bataille  contre  les  Philiftins,-  8t  le  Père  tombant  de  fa  chaiff 
mourût  fubitement , en  apprenant  que  l’Arche  d’alliance  étoit  prife 
des  ennemis,  à l’âge  de  98.  ans.  l’an  Z939.  du  monde. 

Saint  Paul  a cru  que  l’éducation  des  enfans  eft  un  des  devoirs  l.  Tim»t, 
les  plus  eflentieis  des  Pères  & des  Mères.  Car  il  dit , en  pariant  i-  v.  1 j. 
des  femmes , Elles  fe  fauveront  par  les  enfans  qu'elles  mettront  au  mon- 
de , en  procurant  qu'ils  démeurent  dans  la  foi , dans  la  chanté  dans  la 
fainteté  & dans  une  vie  bien  réglée. 


EXEMPLE. 


-,  A Chah  Roi  d’Ifraël , homme  impie  & méchant,  époufa  Jefabel  Fiw.  Jof. 

fille  du  Roi  des  Sidoniens  ; cette  femme  étoit  comme  fon  mari , 
impie,  méchante,  pcrfecutrice  des  faints  hommes,  parricide,  or- 
gucilleufe  8c  remplie  d’une  infinité  d’autres  vices.  Ce  méchant  Roi  1 £crime 
& cette  vicieufc  Reine  procréèrent  une  fille  nommée  Gothalia  , qui  gamte  ^lt 
aprit  fi  bien  les  leçons  de  fes  parens,  qu’elle  les  imita  corre&emeat  : 

La  Mère  perfuada  à fon  mari  de  rendre  le  culte  à l’idole  Baal,  de 
faire  mourir  les  prophètes  du  Seigneur  , de  perfecuter  Elu  & de 
faire  mourir  innocemment  Naboth  pour  obtenir  fa  vigne:  la  fille  4.  1 . dtt 
ayant  époufé  J Qram  fils  de  Jofaphat  Roi  de  Juda  porta  fon  mari  éga -Rois  16,  , 
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lement  à élever  des  temple*  aux  idoles  des  gentils  & à les  faire  ado- 
rer  par  tout  le  Royaume , de  roaffacrer  fes  propres  frères  & les  prin- 
cipaux du  Royaume,  commettant  des  abominations  terribles  : elle  mê- 
me après  la  mort  de  fon  maris, fît  tuer  tous  fes  enfans  & tous  ceux 
qui  étoient  de  la  maifon  royale  pour  difpofer  du  gouvernement; 
il  n’y  eût  que  Joas  , un  enfant  de  fept  ans  qui  fût  caché  &confervé 
par  la  tante  & par  le  grand  Prêtre  Joiada.  Dieu  enfin  lafle  de  toutes 
ces  abominations  fit  périr  tous  ces  méchans  garnemens.  uichdb  fût 
tué  dans  une  bataille  par  la  volonté  de  Dieu  & les  chiens  léchèrent 
fon  fang  après  avoir  régné  2.2.  ans.  Jtfabel  fût  précipitée  d’une  fe- 
nêtre par  l’ordre  de  Jthu , & les  Chiens  dévorèrent  fon  corps  ; Gotha - 
lia  fût  maffacrée  par  l’ordre  du  grand  Prêtre  Joiada  dans  lafxiéme 
année  de  fa  tyrannie , & trainéc  ignomineufement  hors  du  veltibule 
du  tcmple,&  J or  Am  mourût  dans  la  fixiéme  année  de  fon  règne  d’une 
maladie  horrible , & fouffritplus  qu’on  ne  pouvoit  dire,  l’an  315-0. 
du  monde.  Ainli  périt  toute  cette  dctcftable  famille  par  les  cruels  vices 
qu’ils  aprirent  les  uns  des  autres. 


DE'  FABLES. 
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Du  Gerfaut  & du  Coucou. 

Man  gts  de  tous  Us  Fruits  des  Arbres  du  Paradis , mais 
fit  mangés  point  du  fruit  de  P arbre  de  la  jcienct  du 
bien  & du  mal.  Car  au  meme  tems  que  vous 
en  mangerts  vous  montres  très-certainement. 

Gen.  2.  ÿ.  1 6. 

LE  Gerfaut  ayant  rencontré  le  Coucou , com- 
mença de  s’en  railler,  parce  quil  étoit  fi  fou 
que  de  fe  ncurir  de  vers  de  terre,  peur  moi,  lui  dit-il, 
je  matâche  aux  Foullets  & aux  Pigeons , & je  man- 
ge dclicieufement.  Oh  bien,  lui  répliqua  le  Coucou, 
je  me  contente  de  peu  pour  neir>c  point  brûler  la 
langue.  Le  Gerfaut  voulant  lui  montrer  qu’il  ne 
s’agi  (Toit  que  d’étre  hardi  pour  manger  des  viandes 
déheieufes , enleva  plufieurs  Pigeons  3 le  Païfan  les 
voyant  diminuer  , étandit  des  rets  pour  prendre 
celui  qui  les  cnlevoit:  enfin  le  Gerfaut  allant  pour 
une  fécondé  fois  à la  chafie  , s’elarça  fur  quelques 
Pigeons  qui  fe  premenoient  fur  la  plaine  ,&  n’ayant 
pas  eu  la  prévoyance  de  prendre  garde  aux  filets 
qu’on  avoit  tendus , il  y donna , & il  fût  pris , mis 
dans  une  cage  & fufpendu  au  bout  d une  haute 
tour  pour  donner  exemple  à tous  les  autres  Oifeaux 
de  proyc.  Le  Coucou  qui  le  voyoit  de  loin,  s y 
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rendit , ôc  il  lui  dit  fort  plaifamment , hé  Com- 
père ,va-t-en  encore  maintenant  raflafier  ta  faim 
par  la  chair  de  Pigeons  5 héla  cher  Coucou  , lui 
repartit  le  Gerfaut , je  n’en  mangerai  plus  de  ma 
vie  , tâche  de  me  délivrer  de  ce  pnfon  & je  man- 
gerai des  vers  avec  toi  : mais  ceci  ne  pouvant  être, 
le  Gerfaut  y mourut  de  faim. 

Reflexions  Morales. 

C’Eft  fe  plaindre  trop  tard  quand  on  s’eft  jette  dans  quelque  mal- 
heur par  fa  friande  langue , & par  la  goûrmandifè.  Ce  vice 
eft  le  principe  de  la  mort  du  corps  & de  1 ame  , car  nos  prémiers 
parens , avant  que  d'avoir  produit  des  enfans , en  ont  nié  tout  le 
genre  humain , & l'ennemi  commun  s’en  fert  encore  tous  les  jours 
pour  nous  tirer  des  vertus  , 8c  nous  infpire  à fuivre  nos  prémiers 
parens  pour  nous  tuer.  Gula  plures  quant  gladius  perimit  La  gour- 
mandife  tuë  plus  de  gens  que  le  glaive  > car  dit  le  proverbe  : les  gour- 
mans  font  leurs  folles  avec  les  dents  ; Dente  cuvant  tumulos  ebria 
tarda  fuos.  C’eft  une  honte  de  voir  quelque  fois  de  gens  de  bien 
s’attacher  à ce  maudit  vice  , ne  fongeant  à rien  d’autre  qu’à  remplir 
leur  ventre , à bien  boire  8c  njanger , à depenfer  inutilement  leur 
bien , & fe  précipiter  volontairement  dans  les  rets  de  la  mifére , en 
s’obligeant  à mendier  un  miferable  morceau  de  pain  de  ceux  mê- 
me qu’ils  ont  raillé  à caufe  de  leur  tempérance.  Comment  font  ils 
ce  gens  là  ? Ils  prennent  tant  d'alimens  qu'ils  les  rejettent  com- 
me les  chiens  , ils  veulent  tout  dévorer  & ne  fongent  point  aux 
pauvres  8t  aux  indigens.  Ce  font  des  imitateurs  de  Vitellius , d'Ho- 
liogabalus  & de  Géta  Empereurs  , qui  ne  s’attachèrent  à rien  d’autre 
qu’à  remplir  leur  ventre  & fatisfaire  leur  paffion  dominante  , qui 
leur  a caufé  la  mort.  , >1 

Lhc  i6.v  M ) aV0lt  tin  homme  riche  qui  était  vêtu  de  pourpre  & de  lin  , & qui  fe 
19.  trfitoit  magnifiquement  tous  les  jours.  Il  y avait  au  fl  tu  pauvre  ap- 

pelle Letz.are  tout  couvert  d' ulcère  s , couché  a-  fa  porte  qui  eût  bien  voulu 
pouvoir  fe  rajfajfier  des  miettes  qui  tombaient  do  U table  du  riche  ; mais 
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perforine  ne  lui  en  donnoit , & les  Chiens  lui  venaient  lécher  fes  playes. 

Le  pauvre  mourût  & il  fût  porté  dans  le  fain  d'udbraham  , & il  fût 
heureux.  Le  riche  mourût  également  & il  eût  l’enfer  pour  fepul- 
chre,  vrai  femblablement , parce  qu’il  n’avoit  fongé  qu’à  Ton  pro- 
pre ventre  lans  faire  reflexion  au  pauvre  qui  languifloit  après  un 
morceau  de  pain  : voila  une  belle  maxime  pour  tous  ceux  qui  ne 
font  autre  chofe  que  de  fe  bien  traiter  & qui  vivent  continuelle- 
ment dans  la  moleffe. 

Dieu  ordonna  au  prémîér  homme , pour  perfuader  plus  fortement 
à Tes  fucccfleurs , que  la  gourmandife  eft  un  des  plus  grands  pêche» 
que  l’homme  pu i lie  commettre  ; de  ne  point  manger  du  fruit  de  l'ar- 
bre de  U fcience  fur  peine  de  la  vie  ; lor*  nôtre  volonté  étant  con- 
forme à celui  d'sldam  nous  commettons  encore  le  même  pêché, 

& nous  le  redoublons  continuellement  par  la  gourmandife  & la  con- 
voitife  des  bons  repas,  qui  ne  nous  procurent  pas  une  bonne  nouriture , 
ni  une  bonne  famé , mais  plusieurs  maladies  , & indubitablement 
la  mort. 

Il  faut  manger  pour  vivre  & non  vivre  pour  manger,  dit  le  poète, 

EJfe  oportet , ut  vivas , vivere  non  ut  edas , c’eft  la  fentencc  des  avares , 
dit  le  prodigue , mais  moi  je  leur  oppofe  que  celui  qui  mange  tout 
le  foir,  ne  trouve  rien  le  lendemain,  Fejlo  die  , fi  quid  prodegeris > 
profefio  egere  liceat , mfi peperceris  : Et  de  plus  ; celui  qui  mange  & qui 
boit  fans  apetit  ou  fans  necefiité,  amoindrit  fa  bourfe  & fes  revenus , 

Qui  abfejue  appétit  h edit  ac  bibit , thefaurum  parvum  plerumque  facit. 

Pour  achever  ces  Reflexions , je  juge  à propos  de  raporter  une  Chrtn.  Je 
hiftoire  tragique  arrivée  dans  notre  pays.  Il  y avoit  à Anvers  un  très^ra^4Ht- 
riche  marchand  qui  maria  fa  fille  au  fils  d’un  autre  marchand  de 
fes  amis, l'an  1 669.  & comme  il  fit  une  fi  rude  gelée  cette  année, 
l’Efcaut  fe  ferma , de  forte  qu’on  y pouvoit  aller  en  carolfe  & on  y 
fit  toutes  fortes  de  divertiflfemens  pour  amufer  le  public  : les  nou- 
veaux mariés  s’étant  lalfés  de  bien  boire  & de  manger , eurent  envie 
de  fe  promener  fur  l’Efcaut  ;ie  marié  tout  enyvré  & rempli  de  vian- 
des , perfuada  les  conviés  de  le  fuivre , & qu’après  avoir  fait  un 
tour,  revenir  fe  mètre  à table  pour  reprendre  la  bonne  chère,  juf- 
que  la  nuit  leur  ameneroit  le  loifir  de  confommer  leur  mariage.  Le 
marié  fe  mit  avec  fa  mariée , fon  Père  & fa  Mère  dans  fon  carofi- 
fe  qu'il  avoit  fait  faire,  & les  conviés  fe  mirent  dans  les  leurs , ils 
fe  rendirent  ainfi  au  rivage  ; & comme  les  glaces  font  toujours  ou- 
vertes vèrs  le  bord,  le  cocher  qui  étoit  peut-être  aufii  ÿvre  que 
fon  maître,  fit  aller  fes  chevaux  fans  prévoyance  fur  ces  glace* 
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rompues , 8c  l’un  de  deux  tomba  en  trébuchant  ; 8c  faifant  un  grand 
effort  pour  fe  relever , n’ayant  point  de  foûtien  fous  fes  pieds , y tira 
l’autre , qui  travailla  de  même  en  caffant  la  glace  de  plus  en  plus , fie 
leur  pcfantcur  attira  le  caroffe  fur  un  moment  fous  la  glace , avec 
le  cocher , le  marié , la  mariée  le  Père , la  Mère  fie  deux  laquais , 
qui  y périrent  tous  mifcrablement  à la  vue  de  leurs  conviés  ÔC  d u-, 
ne  multitude  de  peuple > fans  que  perfonne  n’en  a jamais  pu  décou- 
vrir le  moindre  vertige;  quel  malheur , ne  produit  par  l’impruden- 
ce , car  tandis  que  1 homme  s’endort  en  fçs  dclices , c’eft  alors  que 
le  malheur  le  pourfuit  : Dum  tn  fuis  dcliciis  ok  dormit  hem»  , infer - 
tutti*  ipji  injiditntur. 

EXEMPLE. 

Diodore  de  I-  de  ce  nom  Tyran  deSyracufe,  ctoit  fils  d’un  simple  citoyen 

Sicile.  L' nomme  HcrmecrAte , il  fût  premièrement  Capitaine  contre  les 
Carthaginois , fie  par  fon  adreffe  il  fe  rendit  maître  abfolu  de  l’état, 
ayant  accufé  les  autres  Capitaines  fauffement  de  trahifon  : Pour 
On  donna  le  s'établir  dans  fa  tyrannie , il  augmenta  la  folde  des  foldats , rapella 
nom  de  Ty-  les  bannis , 6c  fe  fit  donner  des  gardes  par  le  peuple.  Depuis  il  fou- 
ran  aux  tint  prefque  toujours  la  guerre  contre  ceux  de  Carthage,  fie  les  chaffa 
Rois  de  ce  Sicile.  Regio  en  fût  prife  après  un  fiége  d’onze  mois , fie  elle  re- 
rr.vv  1,t!  lèntit  les  effets  de  fa  cruauté , qu’il  mit  en  œuvre  par  tout  où  il  venoit. 
nïl,!!!*  II  etoit  fi  friand  6c  fi  goulu  qu’il  pilla  les  temples  & en  vendit  les 
foins.  ornemens  pour  latisfaire  a les  frians  appétits.  Il  ota  un  manteau  d or, 
à 1a  ftatuë  de  Jupiter , difant  que  ce  fils  de  Saturne  fe  pouvoit  bien 
paffer  dùn  de  laine  qu’il  lui  donna  : une  autre  fois  il  arracha  une  bar- 
Hia,ts'  be  d’or  â EfcuUpt , en  difant  qu’il  n’en  devoit  pas  avoir  une  à l’imi- 
flH,n  ne  tat‘on  de  lon  P^rc  Apollon.  Tant  d’a&ions  de  mépris  & de  cruautés 
<H"  q'  ' pour  ce  qui  lui  devoit  être  facré  , le  rend!  fi  odieux , qui  le  fachant 
Plufimrs  11 ne  & fi°h  à perfonne.  Il  fit  bâtir  une  maifon  foûteraine  où  il  s’enfer- 
siuunxi  ne  moit , perfonne  n’y  pouvoit  entrer  non  pas  même  fa  femme  ni  fon  fils, 
font  pas  duc  qu’ils  n'eurent  quitté  leurs  habits , pour  voir  s'ils  portoient  des  armes 
cord’  ton-  cachées  deffous,8c  là  il  fe  fit  apporter  tout  ce  qu’il  détiroit  ; il  fe  moqua 
chant  la  de  ceux  qui  ne  burent  ou  qui  ne  mangèrent  que  des  chofcs  viles. 
tnort  de  ce  Enfin  cr0yant  de  vivre  tranquillement  le  refte  de  fes  jours  dans  les 
niais^on  a deHces  » quelques  Capitaines  qu’il  avoit  accufé  & qui  s’étoient  échâ- 
imitéle  com  P*s  de  fureur  , bouchèrent  la  maifon  foûteraine  qu'il  habitoit& 
mnn  fenti-  H y f&t  obligé  de  mourir  de  faim  , après  un  régné  de  58,  ans,  âgé 
tuent.  de  63.  l’an  3S6.  de  Rome  en  la  CIU.  Olimpiadc. 
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FABLE  LXIX. 

De  l’Oifeleur  & du  Serpent. 

Celui  qui  creu/e  la  fofle , y tombera  5 celui  qui  met  une 
pierre  dans  le  chemin  pour  y faire  heurter  fon  prochain , 
s* y heurtera  : celui  qui  tend  un  filet  à un 

autre  s'y  prendra  lui  meme . Eccl.  27.  ÿ.  29. 

UN  Oifelcur  fe  vanta  de  prendre  plufieurs 
Oifeaux , Ôc  les  voyant  voler  de  part  & d au- 
tre, leur  dit  : je  vous  attraperai  bien  mes  volages, 
ôc  je  ferai  bonne  chère  de  votre  viande  5 faites  que 
vous  nefoyés  pas  pris  vous  même  , lui  repondi- 
rent-ils  : à ce  moment  il  étendit  fes  rets  & tâcha  de 
les  attirer  par  de  la  femence  qu’il  leur  jetta  : les 
Oifeaux  étant  avides  pour  manger  volèrent  dans 
les  filets , ôcles  voulant  tirer , il  marcha  fur  un  Ser- 
pent qui  le  mordoit  au  talon  & lui  empêcha  de 
les  tirer.  Le  Laboureur  criant  de  douleurjeur  donna 
occafion  de  manger  & de  s envoler  à loifir,  en 
fe  moquant  de  celui  qui  avoir  fi  bien  propoféde 
les  prendre. 

Reflexions  Morales. 


T Es  notions  fe  font  elles  mêmes  engagées  dans  la  fojfe  qu'elles  aveient 
■*-'  faite  pour  m'y  faire  périr  , dit  Le  Roi  prophète,  & il  parûit  que 
plufieais  i.nioccns  pourroient  bien  s’attribuer  la  même  chofc,car  il  y en 
Tom.  II.  G 
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à plufieurs  qui  ne  font  que  les  perfecuter , & les  éblouir  pour  les  at- 
tirer dans  leurs  filets.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à Jeas  Roi  de  Juda, 
qui  n’étant  encore  qu’un  enfant  de  fept  ans , fût  fi  fort  follicité  par 
la  méchante  Gothalia  fa  grande  Mère , qu’il  étoit  en  grand  péril  de 
fuccomber  , fi  la  providence  divine  ne  lui  eût  infpiré  les  reponfes 
qu’il  lui  fît.  Elle  lui  offroit  de  beaux  habits,  des  prefens  magnifiques 
& de  grandes  faveurs  , mais  elle  fût  trompée  elle  même  : car  ayant 
fait  maffacrer  la  famille  royale , elle  fût  frappée  d’une  frayeur  terri- 
ble qui  lui  annonçoit  fa  mort  prochaine. 

Combien  n’en  trouve- t-on  pas  encore  qui  fuivent  ces  vicieufes  maxi- 
mes de  Gothalia  & de  l’Oifeleurde  la  fable,  qui  s’imaginent  d’attirer 
de  tromper  8t  de  prendre  les  innocens  , de  faire  bonne  chère  de  leur 
viande  , c’eft  à dire  de  leur  bien , & fe  repaître  de  ce  qui  ne  leur  ap- 
partient pas  : Mais  un  remord  de  confcience  les  ronge , comme  un  fer- 
pent  venimeux  & les  fait  périr  miferablement , puifque  Ceux  qui  fi 
Eccl.  17.  rejoüijfent  de  la  chute  des  jufies  feront  pris  au  filet,  & la  douleur  les 
<v.  $i.  co n fumera  avant  qu'ils  meurent.. 

L’innocence  ne  manque  jamais  d’avoir  des  perfecuteurs  ni  d’être 
perfecutée  ; innocentia  non  caret  perfecutoribus  ; mais  la  charité  chré- 
tienne nous  commande  de  s’armer  en  fa  faveur  , parce  qu’elle  porte 
fa  défenfe  elle  même , Innocentia  feipfam  tuetur.  On  prouve  l’or  avec 
le  feu  & l’innocence  avec  jugement  : Aurum  igné  tentes  : Judicio 
innocentiam. 

Grégoire  de  Clotaire  I.  Roi  de  F rance  fût  fi  inhumain  que  d’égorger  de  fang  froid 
Tenu.  fes  deux  neveux  fort  jeunes,  enfans  de  fon  frère  Clodomir  qu’il 
avoit  tire  adroitement  d’auprès  de  fa  Mère  Clotilde , fous  pretexte  de 
les  mettre  en  poffeflion  du  Royaume  de  leur  père  & de  leurs  biens: 
mais  ce  fût  pour  fe  les  approprier  lui  même  ; il  en  fût  aufli  fevé- 
rement  châtié  , par  la  révolté  de  fon  fils  Clnamne.  Au  bout  du  comp- 
te , chaffant  dans  la  forêt  de  Guife , il  fût  furpris  d’une  fièvre  ar- 
dente dont  il  mourût  avec  un  grand  remord  de  confcience  en  di- 
fant , ces  paroles  , Helas  ! quel  ptnjés  vous  qui  fait  le  Roi  du  ciel , 
qui  fait  ainfi  mourir  de  fi  grands  Rois  fur  la  terre  ? malgré  tout  cela,  les 
innocens  étoient  foulés  aux  pieds , & leur  fang  ne  laiffoit  pas  de  crier 
vengeance  au  ciel. 


EX- 


/^Lsiomir  ou  Cltdemir  fécond  fils  de  Clovis  Roi  de  France  Père  Amtm\ 
^ de  ces  deux  enfans  dont  nous  venons  de  parler  & qui  furent 
maffacrés  par  leur  Oncle,  qui  eût  en  partage  Orléans  , Bourges  8c 
plufieurs  provinces  voifines.  Ne  fe  contentant  pas  du  Royaume 
qu’il  avoit  par  droit  de  naiflance,  il  prétendit  encore  à celui  de 
Bourgogne  du  chef  de  fa  Mère,  & fc  fervit  de  ce  prétexte  pour 
faire  la  guerre  à Sigifmond,  fils  de  Gondcbnnd  , pour  lui  ravir  Ton 
royaume,  il  fe  joignit  à fcs  trois  frères  qui  attaquèrent  fi  vivement 
les  Bourgignons  8c  fon  frère  Gondirntr  qui  poffedoit  une  partie  du 
Pays , qu’ils  les  défirent  en  & prirent  Gondtlmud  prifonnier  avec 

fa  femme  & fes  enfans,  que  Clodomir  envoya  à Orléans  Sc  les  y fit  . 
égorger  & jetter  dans  un  puit.  Sigifmond  dont  Clodomir  voulut  ôter  cJer4h 
la  fucceflîon.fe  fauva  : Néanmoins  ce  Roi  barbare  ne  laiffa  point 
de  pourfuivre  l’innocent , il  attaqua  pour  une  fécondé  fois  l'armée 
Bourgignonne  plein  d’orgueil  de  fa  vi&oire  , & la  défit  pour  la 
féconde  fois  ; mais  pourfuivant  fi  vidoire  avec  trop  de  chaleur  » 
il  s’éloigna  de  fcs  gens , 8c  plufieurs  gens  de  Sigifmond  le  trouvant, 
il  en  fût  maflacré  & on  lui  coupa  la  tête  près  de  Voiron  en  Dau- 
phiné l’an  J14.  il  mourut  âgé  d’environs  trente  an». 


Plufieurs  Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  la  mort  de  Gondeband 
& de  fa  femme  ôcc.  Les  uns  difent  que  ce  fût  Sigifmond  les  autres 
poinc.  Vovés  la  variation  dans  Moyen  fous  le  nom  de  Gondebaud , Sigif- 
mond & Clodomir , j’ai  ici  fuivi  Menait  Auteur  Alemand  qui  rapporte  que 
Sigifmond  fe  fauva  Sc  que  ce  fût  fon  frère  Sc  fon  père  avec  fa  mère  qui 
périrent  à Orléans , qui  avoient  cédé  le  Royaume  de  Bourgogne  à leur 
fils  aîné  Sigifmond  y que  Clodomir  voulût  détrôner,  Sc  fupprifner  ce  jeune 
Prince  pour  avoir  fon  patrimoine. 
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FABLE  LXX. 

Du  Lion,du  Sanglier, & du Vautour. 

l'Homme  colite  excite  des  querelles  Prov.  29.  ÿ.  22. 

LE  Lion  & le  Sanglier  fe  rencontrant  fur  la  cam- 
pagne fe  faluérent , mais  le  Vautour  qui  avoit 
envie  de  manger , les  excita  à fe  bâtre , pour  avoir 
quelque  chofe  à manger.  Ces  deux  combâtans  fe 
défendirent  fi  bien  qu’ils  fe  lalférent , & furent  obli- 
gés de  fe  quitter  l’un  l’autre ; enfin  le  Vautour  leur 
reprocha  leur  lâcheté , & les  obligea  de  récom- 
mencer le  combat , ce  qu’ils  firent  avec  tant  de 
vehemence  jufquils  tombèrent  mort  tous  deux 
fur  la  place.  Le  Vautour  bien  aife  de  les  voir  par 
terre  s y mit,  Ôe  il  en  mangea  fon  fous. 

Reflexions  Morales. 

LA  langue  nous  amène  quelque  fois  bien  du  profit , mais  elle 
nous  apporte  aufli  bien  du  grand  dommage , principalement 
forfqu’elle  excite  nos  proches  à fe  chicaner , à fe  quereller  & 
à fe  bâtre,  dans  i’efperance  d’en  profiter,  & ceci  fe  pratique  fort 
fouvent  entre  les  grands , qui  s’étudient  pour  exciter  un  Prince  con- 
tre un  autre  , &:  puis  ils  tâchent  de  profiter  de  leurs  débris  & 
d’enléver  par  artifice  le  bien  d’autrui  fans  fcrupule,  fous  un  pretexte 
inventé  à leur  mode.  La  queftion  eft  , fi  cela  leur  ell  permis  ? je  crois 
que  la  raifon,  P équité  & la  Loi  divine  & humaine  repondent  que 
non , non-obftant  qu’il  arrive.  Un  Roi  très  chrétien  excitoit  autre- 
fois les  Turcs  à porter  les  armes  contre  l’Empire  , ce  qui  lui  appor- 
ta un  profit  alfés  confiderabic , il  le  voulût  faire  elandeftinement 
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mais  comme  les  a&ions  des  Princes  ne  peuvent  être  cachées  com- 
me celles  du  commun  peuple  , tous  leurs  deffeins  fc  dévoilent  aux 
yeux  de  tout  le  monde , alors  ils  s’en  déchargent , parce  qu’ils  font 
maîtres.  Rois  & fouverains. 

Alexandre  le  grand  plus  heureux  téméraire  que  vainqueur  loyal . 
excita  des  querelles  parmi  tous  les  Princes  de  ton  voifinage  , afin  de 
les  tant  mieux  réduire  fous  fon  obéiffancc , il  avoit  la  gloire  de 
les  avoir  fubjugués,  mais  les  guerres  inteftines  y contribuèrent  le 
plus,  dont  il  favoit  adroitement  profiter  : il  attaqua  , battit  & prit 
tout  fans  fujet , fans  raifon  & fans  autre  prétexte  que  fa  vaine  gloi- 
re : Floret , folia  profert  varia  gloria  , fed  nullum  fruttum  edit.  La 
vaine  gloire  fleurit  ÔC  porte  affés  de  feuilles,  mais  elle  ne  produit 
jamais  de  bons  fruits.  En  effet,  après  qu’il  eût  réduit  un  grand 
nombre  de  peuples  fous  fon  obéiffance , il  mourût , ou  bien  il  fût 
empoifonné  a la  fleur  de  fon  âge , & fes  Capitaines  partagèrent  les 
meilleures  provinces  entre  eux.  Ce  grand  conquérant  qui  n’avoit 
point  la  réputation  d’être  ufurpateur  , qui  cnlévoit  les  Royaumes  aux 
propriétaires , le  fût  pourtant  en  effet  ; & un  miferable  pirate  lui 
en  fit  refouvenir.  On  fe  vient  plaindre  à lui  que  ce  pirate  enlévoit 
tous  les  vaiffeaux  marchands  qui  paffoientla  mèr,  Alexandre  envoyoit 
quelques  vaiffeaux  pour  le  prendre  , & il  fit  amener  ce  pirate  de- 
vant lui  à qui  il  demandoit  : Pourquoi  qsi il  fai fait  le  pirate  & qu'il 
écumoit  la  mer  de  tous  cotés  ? il  lui  répondit  , vous  ni' appelles  un  Pirate 
& un  écumeur  de  mer,  parce  que  je  n'ai  qu’un  vaijfeau  , mais  Ji  javois 
une  jlote  vous  ni  appelleras  un  Roi. 

Dans  tous  les  états  on  trouve  des  gens  qui  excitent  des  querelles  & 
du  defordre,  comme  le  Vautour  de  la  fable  , & engagent  les  forts  à 
fc  bâtre  & fe  quereller  pour  en  profiter  s’ils  peuvent , & s’ils  n’en 
profitent  rien  ils  n’y  perdent  rien  auffi  ; néanmoins  ils  font  la  cau- 
fe  de  tant  de  fang  répandu  pour  fatisfaire  leur  pafiîon  infatiablc. 

Ne  vous  tmbaraffés  point  pour  les  richejfes  injujles  ; car  elles  ne  vous  fer-£Ccl.  ç.V» 
viront  point  au  jour  de  i obfcurcijfcment  & de  la  vengeance.  Une  guerre  to. 
jufte  & légitimé  eft  louable,  mais  une  guerre  oppefée  à ce  que  je 
viens  de  dire  eft  blâmable.  Orme  hélium  crudtliffimum  eft , titc  tfl  in- 
cipiendum  , niji  maximo  jure  nitatur.  Toutes  les  guerres  font  cruel- 
les , & perfonnen’en  doit  entreprendre  qu’avec  bon  droit , elle  fe  com- 
mence fort  facilement , mais  elle  finit  avec  grande  difficulté  : Omne 
hélium  fumitur  facile  , c&tcrum  agerrime  définit. 

Le  Tribun  Tiberius  Grachus  homme  éloquent  & entreprenant  al -TntL'we. 
iuma  les  diffentîons  dans  la  republique  Romaine , mais  Scipion  Nafcia 
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le  prévint  & le  fit  raaffacrer.  Son  frère  Caj*s  Grachut  animé  àa 
même  efprit , 8c  qui  couvroit  une  grande  ambition  fout  un  zélé  ap- 
parent pour  le  peuple  dont  il  brigoit  la  faveur  pour  s’élever  : mai* 
les  grands  qu’il  vouloit  dépouiller  , affiliés  du  Sénat , le  firent  tuer , & 
donnèrent  une  grolfe  fomme  d’or  à celui  qui  lui  trancha  la  tête. 

EXEMPLE. 

OCtAvus  Céfxr  AtigttJÏHs  Empereur  des  Romains,  voyant  que  le  Sénat 
ne  lui  étoit  pas  favorable  , fe  ligua  avec  Lepide  & Marc  Antoine , 
renonçant  à la  dignité  de  conful , & qu’eux  trois  feroient  les  maî- 
tres de  l’Empire , moyennant  qu’ils  livreroient  réciproquement  leurs 
ennemis  pour  fe  venger  à leur  diferetion.  Ils  partagèrent  l’empire  en- 
tre eux;  Angujlc  eût  pour  fa  part  l’Afrique,  la  Sicile  & les  autres 
îles  voifines  : Antoine  eût  la  Gaule , & on  donna  l’Efpagne  à Lepide. 
Après  avoir  fait  ce  partage , Augujle  excita  fes  deux  affociés  de  rui- 
ner les  plus  riches , pour , comme  il  leur  fit  accroire , fe  mettre  en 
état  de  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  leur  intelligence  , mais  ce 
fût  parce  qu’ils  fe  rendroient  plus  odieux  aux  Romains  par  leur  cruau- 
té. En  effet  ils  maffacrérent  impitoyablement  tous  ceux  qui  leur 
ctoient  fufpets , ou  dont  ils  avoient  reçu  quelque  offencc.  Enfin 
Lepide  devint  en  quelque  manière  fufpct  à Antoine  , ce  ejfi'AHgufte 
redoubla  par  fes  pcrfuafions  , en  lui  indiquant  qu’il  ètoit  d’intelligence 
avec  le  jeune  Pompée , qui  tâchoit  de  ramaffer  les  débris  de  la  for- 
tune du  grand  Pompée fon  Père,  raifon  de  quoi  Antoine  chaffa  Lepide 
qui  s’étoit  mis  en  devoir  de  fe  rendre  maître  de  quelques  provinces  par 
l’excitation  d'A/tgttJIe,  qui  ne  tâcha  que  de  broüiller  ces  deux  triumvirs 
& d’en  faire  fon  profit  après.  Lepide  fût  donc  relégué  dans  une  petite 
ville  où  il  vécut  en  particulier , fans  fè  mêler  des  affaires  publiques, 
& Augujle  voyant  fon  coup  favorable,  attaqua  Antoine  fous  pretexte 
qu’il  répudia  Ottavie  fa  fœur  par  une  aveugle  complaifance  qu’il  avoït 
pour  Cléopâtre  & il  le  défît  près  d’Aétium,  Promontoire  d’Epire  : ainfi 
la  mort  d'Antoine  laiffa  Aagtefie  feul  maître  de  l’Empire  Romain  l’an 
72  f.  depuis  la  fondation  de  Rome  & il  acquerit  par  cette  rufe  la  fou- 
veraineté  feule  , ayant  excité  les  autres  à s’ affoiblir  & à fe  détruire. 
Ce  fût  fous  le  régné  de  cet  Empereur  , après  qu’il  eût  pacifié  tout 
l’univers , que  le  Rédempteur  du  genre  humain  vint  au  monde.  ,,  On 
„peut  dire  que  s’il  manquoit  des  qualités  d’un  grand  héros  & d’un 
,,  grand  Capitaine , au  moins  rien  n a égalé  fon  bonheur  ; ÔC  que  fi  les 
„ autres  ont  tout  fait  pour  lui  dans  la  conquête  de  l’empire , il  a fçu 
„ profiter  en  habile  homme  des  avantages  que  les  autres  lui  ontpro- 
,,  curé  par  leur  valeur  & par  leur  conduite. 
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FABLE  LXXI. 

Du  Loup  & de  la  Gruë. 

Celui  qui  promet  & qui  ne  tient  point  fes  promejjes  e(i 
comme  le  vent  & les  nuies  qui  ne  font  point  fuivies 
de  la  pluye.  Prov.  25.3^.  14. 

LE  Loup  venoit  de  manger  une  Brebis, dont 
quelques  os  lui  étoient  demeurés  dans  la 
gueule , ce  qui  l’incommodoit  fort.  Il  cherchoit 
par  tout , pour  fe  les  faire  tirer  , 6c  imploroit 
le  fecours  des  uns  6c  des  autres , mais  aucun  11e 
le  vouloit  affifter , 6c  tous  enfemble  difoient  : 
Que  fon  mal  étoit  une  jufte  recompenfe  de  fa 
gourmandife.  A la  fin  il  fçut  fi  bien  cajoler  la 
Grue  , qu'à  force  de  flâteries  6c  de  promettes , il 
lui  pcrfuada  de  lui  fourer  fon  bec  dans  fa  gueu- 
le , 6c  même  fon  col  pour  arracher  l’os  qu’il  avoit 
dedans.  La  Grue  l’ayant  fait  ainfi , lui  demanda 
quelque  recompenfe  5 mais  le  Loup  fe  moquant 
cielle  : va-t-en,  luidit-il  forte  que  ru  es  ,6c  te  re- 
tire bien  loin  d’ici  , ne  te  doit-il  pas  fuffire  que 
tu  vis  encore  ? car  tu  m’eft  aflèurement  redevable 
de  la  vie  , pour  ce  qu’il  n’a  tenu  qu’à  moi  que  je 
ne  t’ai  arraché  le  col. 
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Reflexions  Morales. 


V.  7. 


ON  n'eft  pas  encore  li  malheureux  lorfqu’on  a rendu  des  fervices 
aux  grands , & que  Ton  en  reçoit  pas  de  mauvais  traitemens  pour 
toute  rccompenfe.  L'a&ion  eft  un  exemple  affés  naïve  de  l'ingra- 
titude des  hommes , qui  ont  etc  fervis  & qui  le  moquent  de  celui  qui 
leur  a été  fecourable.  Cette  ingratitude  fc  pratique  plus  par  les  per- 
fonnes  de  diftin&ion  que  par  le  commun  peuple;  les  grands  qui  ont  be- 
foin  de  quelque  chofe  feront  toutes  fortes  de  careffes  à celui  qui  les 
peut  tirer  de  l’embaras  ; ils  lui  promettent  de  récompenfer  fes  ferviccs 
gratieufement , mais  on  ne  leur  a pas  fi-tôt  tiré  l’épine  du  pied,  qu’ils 
n’y  fongent  plus , même  ils  s’imaginent  qu’on  elt  bien  heureux  de 
les  avoir  fervi , & lorfqu’on  leur  fait  refouvenir  de  leur  promeffe 
& de  fatisfaire  à ce  qu’ils  ont  promis,  ils  fe  fâchent , le  bienfaiteur 
reçoit  des  injures  pour  récompenfes  , & il  eft  bienheureux  qu’il 
ne  s’attire  point  un  procès  fur  le  bras. 

Un  grand  Seigneur  empreuntera  de  l’argent  d'un  marchand  pour 
mettre  ordre  à fes  affaires,  & il  lui  promettra  la  reftitution  avec 
une  gratification  raifonablc , mais  s’étant  débaraffé  de  ce  que  lui 
fit  faire  des  foumifîions,  & ayant  mis  fes  affaires  en  ordre  avec  i’af 
fiftance  d'un  autre;  Monfeigneur  ne  fonge  plus  au  marchand,  nia 
l’argent  qu’il  en  a reçu , & moins  encore  à la  gratification  qu'il  lui 
a promife  , il  eft  inacceffible  ; tous  les  domeftiques  ont  defenfe  de 
l’introduire  chés  lui  , & le  créditeur  eft  bien  heureux  fi  foa 
débiteur  ne  lui  fait  point  de  mauvaifes  affaires , quelle  ingratitude  ! 
Le  riche  commande  xu  pauvre  & celui  qui  empreunte  eft  aftujetti  k ce- 
lui ejui  prête. 

Monfeigneur  a befoin  de  quelque  ouvrier , il  lui  fait  prix  d’un 
ouvrage  qu’il  a neceftairement  befoin , le  maître  eft  bien  reçu  , on 

l._; t ! J _ h .• . • _ _ _ 1* -A  r *. 


fatisfaire  l’ouvrier  ; il  eft  obligé  de  courir , de  gueufer  & de  faire 
des  fupplications  pour  être  payé  & on  lui  fait  gagner  Ton  argent 
deux  fois , parce  que  Monfeigneur  repofe  , Monfeigneur  a de  l’oc- 
cipation  , Monfeigneur  eft  hors  delà  ville  , Mo  rfeigneur  eft  incom- 
modé , Monfeigneur  n'eft  point  au  logis , Monfeigneur  vous  fait 
dire  de  revenir  demain,  après  demain,  dans  huit  jours , dans  trois 
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aaois  SC  ainlî  de  fuite , & l’ouvrier  eft  bien  heureux  que  Monfcig- 
neur , ou  fcs  flâteurs  ne  trouvent  rien  à redire  à fon  ouvrage  : ôc  fi 
par  hazard  il  en  eft  fatisfait , après  avoir  autant  de  peine  pour  être 
payé  qu’il  en  a eu  pour  faire  l’ouvrage , c’eft  par  la  faveur  de  quel- 
que officier  de  la  maifon  qui  en  doit  avoir  fa  part  , autrement  il  dc- 
vroit  encore  courir.  C’eft  être  bien  ingrat  que  de  recevoir  le  bien  fait 
fans  falairc  ; Ingratus  qui  benefieium  reeipit  fine  fiipendi».  Lorfqu  un  ^ 

homme  aur a travaillé , payés  lut  auffi-tôt  et  qu'il  lui  efi  du  peur  fontra~  * 
vail  i & que  la  recempenfe  du  mercenaire  ne  demeure  jamais  , ehés  vous. 

Prenés  garde  de  ne  faire  jamais  À un  autre  ce  que  vous  fériés  fâché 
qu'en  vous  fit.  Les  fer  vices  qu’on  fait  ne  font  que  recompcn  fc's 
par  l ingratitude  , & fait  révolter  contre  l’ouvrier  ceux  qui  les 
reçoivent , au  lieu  que  de  les  attacher  plus  fortement  à fes  intérêts  , 8c 
ils  veulent  s’affranchir  d’un  joug  qui  leur  paroit  incommode  après 
qu’ils  ont  eu  ce  qu’ils  ont  eu  befoin.  La  reconnoiffancc  eft  une 
efpêce  de  tribut  que  l’on  doit  pour  les  bons  offices  qu’on  nous  rend , 

& celui  qui  ne  le  paye  pas , eft  indigne  de  recevoir  de  bien  faits. 

Le  prix  du  mercenaire  qui  vous  donne  fon  travail  ne  demeurera  point 
ehés  vous  jufqu'au  matin.  Brutus  & Cajfius  avoient  reçu  tant  de  bien-  v i 3 . 
faits  de  Jules  Céfar , 8c  ces  parricides  lui  payèrent  fa  bonté  de  zy.  coups 
de  poignards.  Quand  on  a befoin  des  gens  on  les  ménage , 8c  on 
les  flâte  ; mais  après  qu’on  en  a reçu  les  bons  offices  , on  eft 
embaraffé  de  leur  perfonne , fur  tout , quand  on  leur  a des  grandes 
obligations.  Jofirate  8c  Tkonen  avoient  rendu  de  grands  fervices  z.  Plutarque. 
Pyrrhus  ; mais  il  les  paya  d’une  grande  ingratitude , il  tua  l'un  8c 
perfecuta  l’autre  qui  fe  fauva  ; Enfin  on  eft  donc  obligé  , pour  ne 
point  paffer  pour  ingrat , de  fuivre  les  paroles  de  Salomon  qui  difoit 
à fon  fils  : Ne  dites  point  d votre  ami  qui  vous  a Jervi , allés  & re-  P^ov.  5 v. 
venés  , je  vous  donnerai  demain  votre  ftlaire  , lorfque  vous  pourrés  le  lui  - ^ • 
donner  à l'heure  meme- 

EXEMPL  E. 

LE  Connétable  de  Bourbon  s’étant  rangé  du  côté  de  Charles  V.  Cuuhnrdin. 

& fait  plufieurs  adions  d’un  illuftre  Capitaine , l’Empereur  lui 
promit  en  recompenfe  fa  Sœur  Eléonore , Veuve  d'Emanuel  Roi  de  Por- 
tugal , avec  tout  l’ancien  Royaume  d’Arles  & le  titre  ; mais  quand 
ce  Prince  politique  vit  que  ce  fameux  Capitaine , qui  étoit  fi  riche , 
fi  puiffamment  alié  8c  fi  eftimé  de  gens  de  guerre  , n’étoit  regardé 
Tom.  IL  H 
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que  pour  un  fimple  banni  ; dès  qu’il  eût  mis  le  pied  hors  du  Royaume, 
l’Empereur  ne  fe  hâta  pas  d’accomplir  les  promeffes  qu’il  avoit 
faites  ; il  apprehendoit  d’avoir  un  proferit  pour  fon  beau-frére  & 
il  ne  lui  donna  que  de  belles  efpcrances.  Le  même  Empereur  dont 
on  vient  de  parler,  fût  à fon  tour  puni  de  l’ingratitude  qu’il  avoit  eu 
pour  ceux  qui  s’étoient  attachés  à fa  fortune-  Quand  il  fe  retira 
dans  le  convent  de  faint  JuJl  pour  y finir  le  relie  de  fes  jours , il 
ne  fe  referva  de  tout  fon  train  que  douze  hommes  pour  le  fervir, 
un  petit  Cheval  pour  fe  promener,  & cent  mille  écusde  penfion: 
à peine  eût  il  quitté  la  Cour  fie  abdiqué  l’empire , qu’on  ne  fongea 
plus  à lui  ; on  oublia  qu’il  fût  au  monde,  fon  fils  même  ne  fe  lou- 
vint  plus  de  lui  ni  des  avis  qu’il  lui  avoit  donnés  : Il  n’exécuta 
rien  de  tout  ce  qu’il  lui  avoit  recommandé , & dès  le  fécond  quar- 
tal , il  eût  bien  de  la  peine  à lui  payer  fa  penfion.  Ce  Prince  qui 
avoit  tant  gagné  de  batailles,  & qui  avoit  régné  avec  tant  d’éclat, 
fe  vit  tout  d’un  coup  dans  un  abandon  général , comme  s'il  eût 
perdu  tout  fon  mérité  par  l’abdication  volontaire  qu’il  fit  de  fes 
états. 


I 
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FABLE  LXXII. 

Du  Rat  & de  l’Huitre. 


19 


^intempérance  en  a tul  plufiturs  : mais  l'homme  foin 
prolonge  fts  jours.  Eccl.  37.  ÿ.  34. 

U N Rat  qui  demeurait  dans  une  cave  & qui 
avoit  fuffifamment  à manger  s'avifa  de 
s’aller  promener , 6c  pour  prendre  un  peu  d’air,  elle 
s’achemina  le  long  de  la  mer  , faifant  reflexion 
fur  le  bâtement  des  ondes,  puis  baillant  la  vue, 
elle  vit  une  huitre  ouverte , bon  difoit-elle,  voila 
un  manger  que  je  ri ai  pas  encore  goûté , il  faut 
qu’il  foit  bien  délicieux  veu  qrion  ne  Je  mettoit 
jamais  ouvert  dans  ma  cave  , 6c  puis  que  je  puis 
m’en  ralfaflîer  maintenant,  il  faut  que  j en  goûte: 
aufli-tôt  elle  mit  la  tête  entre  les  écailles  pour 
manger  l’huitre , mais  ce  poiflbn  fe  Tentant  re- 
muer , ferma  d’abord  fa  maifon  6c  en  écrafa  la 
tête  du  Rat. 

Reflexions  Morales. 


LEs  viandes  font  pour  la  nourriture , pour  foutenir  & reparer 
l’infirmité  du  corps , l’ufage  modéré  l’entretient , le  rend  propre 
& agile , tout  comme  l’excès  au  contraire  l’affoiblit.  L’homme  fe 
plaind  quelque  fois  de  l’oprefiion  de  Ton  eftomac  qui  lui  renvoyé 
tant  de  fluxions  ; mais  l’eftomac  répond  à fes  plaintes  ; Define  fun- 
dere,  & ego  défi  nam  fiuere.  Soyés  fobre  à prendre  les  alimens  & 
je  ne  déborderai  point  ; Ne  foyés  jamais  avide  dans  un  fefiin  , & ne  Eccl. 
vous  jettes  point  fur  toutes  les  viandes  car  l’excès  caufc  des  maladies , v.  3 
& U trop  manger  donne  U colique,  34, 


Q.  Chu. 


Pita£ort. 


Altx.vdre. 
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Ada  Princeffe  de  Carie  avoit  pris  grand  foin  de  faire  préparer 
des  viandes  delicieufes , patifferies  & toutes  fortes  de  confitures  , 8c 
les  envoya  à Alexandre  le  grand  qu’elle  avoit  adopté  pour  fon  fils , 
s'imaginant  qu’il  lui  fauroit  gré , fi  en  revenant  las  & fatigué  de 
la  guerre,  elle  le  divertiffoit  par  les  délices  de  l’Afie  , mais  ce  grand 
héros  qui  favoit  bien  que  la  bonne  chère  & les  excès  de  bouche 
ne  font  pas  toûjours  de  faifon  , la  remercia  de  fa  bonne  volonté  en 
lui  difant  : Que  Leonidas  fon  Gouverneur  lui  avoit  autrefois  donne'  de 
meilleurs  cuifiniers  que  les  fens,  & qu'il  lui  avoit  enfeigné  que  pour  diner 
agréablement , il  faloit  fe  lever  matin  & fe  promener , & que  pour  fai- 
re un  foupé  délicieux  il  faloit  faire  un  fobre  diné. 

Il  n’y  a rien  de  plus  prejudiciable  au  corps  & à l’efprit  que  la 
multitude  des  viandes  & de  friands  morceaux  ; y a-t-il  des  vices  plu* 
greffiers  & plus  lâches  que  la  gourmandife  & l’y  vrognerie  ? Iis  fe 
décrient  affés  eux  mêmes  par  les  geftes  de  ceux  qui  en  font  atteins  f 
& malgré  tout  cela , bien  de  gens  y font  attachés  8c  fe  crèvent  avant 
leur  tems.  Il  n’y  a perfonne  au  monde  capable  de  faire  quelque  cho- 
fe  de  bon  ou  de  bien  quand  il  eft  attaché  à fatisfaire  fa  bou- 
che & à fon  ventre  , puifque  Pitagore  difoit  ordinairement  ; Que 
le  ventre  plein  rendoit  Cefprit  vuide  , parce  qu'il  embarajfoit  tellement  la 
raifon , qu'il  en  étouffoit  toutes  tes  puijfances. 

Heliogabalc  Empereur , cette  bête  brute , qui  furpaffoit  tout  ce 
qu’il  y a eu  d'infamie  au  monde , depenfa  a chaque  repas  foixante 
marcs  d’or,  qui  font  félon  notre  monnoye , deux  mille  cinq  cens  du- 
cats , tout  en  friandifes  : aufli  il  n’étoit  qu’un  ftupide  , un  efféminé , 
un  lâche,  un  pardieux,  enfin  un  infâme , indigne  d’être  vêtu  d’un 
corps  humain  & pourvu  d’une  ame  raifonnable  : où  au  contraire 
tous  les  grands  hommes  ont  été  fobres,  non  feulement  les  profef- 
feurs  d’une  vertu  finguliére,  mais  aufli  tous  ceux  qui  ont  excelles 
en  quelque  chofe  , comme  Alexandre  , Paufanias  Hertcles  , Epami- 
nondas,  Cyrus , Céfar  & plufieurs  autres  grands  Capitaines  de  l’antiquité. 

Afafmjfa  Roi  de  Numidie  ne  fit  qu’un  feul  repas  par  jour  bien 
médiocrement.  Mandates  Roi  de  Pont  quoiqu’il  fût  fort  âgé  , man- 
geoit  ordinairement  débout  pour  avoir  bien-tot  fait  fon  repas.  l’Em- 
pereur Augufte  ne  fe  mit  guère  à table  que  quand  les  autres  eurent 
prefque  pris  leur  refedion  & plufieurs  grands  hommes  en  ont  fait  de 
même,  inutile  de  les  nommer  ici;  il  s’agit  feulement  de  fuivreen 
cette  vertu  les  payens  qui  nous  en  donnent  des  leçons  & de  beaux 
exemples , en  banififant  de  nous  toute  friandife  8c  convoitife  de  la 
langue  8t  du  ventre  , félon  l’inftrudion  de  l’Apôtre , qui  nous  exhorte 
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aiiifi  : Qu'il  ut  fi e trouve  quelque  fornicateur  ou  quelque profane  parmi  vous , Hebr.  j 
comme  Efau  qui  vendit  fort  droit  d' ai  nefife  pour  un  repas  : Il  faut  donc  cm-  v.  16. 
braffer  de  bonne  heure  , & dès  la  jeuneffe  cette  partie  de  tempé- 
rance , car  c’efl  elle  qui  commence  ordinairement  à friander  & fe 
faire  malade  en  mangeant  des  friandifes , en  s’y  accoûtumant  fi  fort 
qu’avec  le  tems , elle  ne  s’en  peut  plus  paffer  ; ce  ne  font  point  des 
friands , dit  le  proverbe  , qui  mangent  volontiers  quelque  chofe  de 
délicat , mais  ce  font  des  friands  qui  ne  s’en  favent  paffer.  C’eft 
donc  une  bonne  chofe  de  ne  s’accoûtumer  point  aux  viandes  déli- 
cates , de  peur  qu’en  étant  privés , nous  ne  nous  exppofions  point 
comme  le  Rat  pour  en  manger  au  dépend  de  la  vie. 

EXEMPLE. 

/"  Laudius  Tiieerius  Drufus  Nero  Empereur,  qui  fucceda  à C ali  gui  a Sue  ton», 
le  2.8.  de  Janvier  l'an  41  de  grâce , étoit  né  à Lion  ; cet  Empe- 
reur fût  prefque  toujours  malade  de  corps  & d’efprit  durant  fon  bas 
âge  , même  durant  fon  adolcfcence , par  ce  qu’il  étoit  fort  attaché  à 
friander  des  fruits,  tellement  qu’on  le  croyoit  incapable  d’exercer 
aucune  charge  publique  ou  particulière.  A ntouia  fa  Mère  difoit; 

Que  c étoit  un  monfire  que  la  nature  avoit  feulement  commencé , Et  quand 
elle  vouloit  reprefenter  un  homme  très  ftupide,  elle  difoit.  Qu'il  étoit 
aufifi  fot  que  fion  fils  Claude  , Ce  qui  provenoit  de  trop  manger,  néan- 
moins il  exerça  deux  mois  le  confulat , qui  ne  l’empêcha  pas  d’être 
le  fujet  des  railleries  de  tout  le  monde  , & plufieurs  difent , qu’il  avoit 
toujours  quelque  chofe  dans  fes  poches  qu’il  mangeoit.  Il  fe  laifîa 
gouverner  par  fes  affranchis,  & fa  ftupidité  fût  fi  grande  que  cha- 
cun en  faifoit  des  railleries.  Son  fils  qu'il  eût  de  Plautia  fa  prémiére 
femme,  voyant  fon  Père  friander,  imita  fa  coutume  & avoit  des 
pommes  5c  des  poires  dans  fes  poches , il  joüoit  quelque  fois  en  les 
jettaat  en  l’air  & les  laifîa  tomber  dans  la  bouche  & les  mangea  : enfin 
ayant  pris  une  poire  tant  foit  peugroffe  , la  jetta  comme  les  autres  8c 
la  laifîa  tomber  dans  fa  bouche  , mais  cette  poire  fatale  lui  tomba  trop 
avant  dans  la  gorge  & l'étrangla  , ne  la  pouvant  avaler  ni  tirer.  Claude 
ayant  époufé  Agripine  , cette  femme  induflrieufe  , 8c  fe  prévalant  de  la 
ftupidité  de  fon  mari , lui  fît  adopter  fon  fils  Néron  , puis  fachant  qu'il 
aimoitpafiionnement  les  champignons  , elle  lui  en  prépara  de  fes  pro- 
pres mains  tous  empoifonnés,  Claude  avide  de  les  manger  félon  fa 
coutume,  les  dévora  d'abord  & il  en  mourût  l’an  54.  de  grâce  , 
âgé  de  63.  ans  ÔC  quelques  mois  , ayant  régné  13.  ans  8.  mois. 
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FABLE  LXXIIÏ. 

Du  Cheval  & du  Cer£ 

Votre  in  [oh  ne:  & l'Orgueil  de  votre  coeur  vous  a Jeduit . 
Jerem.  49.  ÿ.  16. 

LE  Cheval  qui  n avoit  point  encore  été  dompte 
par^  le  mord  ni  par  la  bride , fe  plaignoit 
un  jour  à un  Payfan , d un  Cerf  qui  venoit  man- 
ger l'herbe  dans  un  pré  où  il  pailfoit , 8c  le  pria 
de  l'aider  à en  tirer  vengeance.  Je  le  veux  bien  , 
dit  le  Payfan  , à condition  que  vous  fercs  tout  ce 
que  je  vous  dirai , le  Cheval  y acquiefça.  Alors 
le  Payfan , profitant  de  Poccafion , lui  mit  fur  le 
dos  une  felle , 8c  un  mord  à la  bouche  , il  monta 
deffus , 8c  pourfuivit  le  Cerf  avec  tant  d ardeur , 
qu’il  l’atteignit  8c  le  tua.  Le  Cheval  henniffoic 
de  joye , fie  voyant  fi  bien  vangés , & ne  craig- 
nant plus  les  infultes  du  Cerf.  Mais  le  Payfan  qui 
connut  combien  le  Cheval  lui  pouvoit  être  utile 
dans  la  fuite , au  lieu  de  le  mètre  en  liberté , le 
conduilit  chés  lui  , l’attacha  a une  charue,  8c  le 
fit  fervir  a labourer  ia  terre. 

Reflexions  Morales. 

C'Eft  une  grande  folie  lorfqu’on  veut  fuivre  fon  fentiment  , 
& ceux»  qui  en  font  efclaves , deviennent  auflî  efclaves  d’un  au- 
tre ; par  ainfi , il  faut  bien  s’examiner  foi-même  & bien  connoître 
fes  forces  avant  que  de  prendre  la  rcColution  d’attaquer  quelqu’un 
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par  ralïïltance  d’un  autre  ; cette  folie  nous  rend  efclaves  de  celui  qui 
nous  afîifte , principalement  quand  on  n’a  pas  affés  de  force  pour  lui 
faire  tête.  Il  vaut  donc  mieux  fc  paffer  d’en  prendre  SC  de  demeurer 
petit  maître  que  devenir  grand  valet  dans  l’efperance  de  devenir 
plus  grand  qu’on  eft.  C’eft  un  fou  qui  s’expofe  aveuglement  à un 
grand  mal  pour  en  éviter  un  petit  , fe  rifquant  d’être  enchaîné 
toute  fa  vie,  pour  fatisfaire  fa  mauvaife  humeur  &fon  opiniâtreté. 

Prejlantior  ejl  liber  tas  cum  incommedo  , quant  fervitus  cum  comme  do  ac 
delettatione.  Il  vaut  mieux  d’être  libre  avec  peine , que  d’être  en 
fervitude  avec  plaifir  : vivre  en  liberté  eft  un  grand  bien  ineftima- 
ble  ; Libcrtas  inœjlimabihs  res  ejl. 

Stejîchorus  Poète  Lirique  fe  fervit  de  cette  fable,  pour  empêcher Suidas'. 
les  habitans  de  fa  ville  d’Himéra  , ancienne  ville  de  Sicile  , de  choifi r 
le  tyran  PhaUris  pour  leur  général.  Il  vous  arrivera , leur  dit  il , 

La  même  chofe  qu'à  ce  Cheval  Jî  vous  perjtjlês  dans  votre  dejfein.  Fous  Mijote, 
vous  venger  es  il  ejl  vrai , mais  vous  per  dre' s votre  liberté'. 

,,  C’eft  une  maxime  dans  la  bonne  politique  qu’en  matière  de 
„ difputes  & de  querelles,  on  doit  bien  prendre  garde  , lorfqu’on 
5,  a du  pire,  à qui  on  s’adreffe  pour  avoir  du  feccurs.  Sur  tout, 

„ lors  qu’il  y a plus  de  paflîcn  que  de  neceflité  à le  demander.  Plon 
ejl  melius  auxilium  , quam  fidorum  amuorum  ; Il  n’y  a point  de  meil- 
leur fecours  que  celui  de  fidèles  amis  ; mais  ceux  là  font  bien  rares. 

Il  faut  être  prudent  & fage  en  tout  ce  qu'bn  entreprend  ; Car  u&f-G-vi 
fagejfe  ejl  plus  ejlimable  que  la  force , & F hem  me  prudent  vaut  mieux1' 
que  le  courageux. 

Efope  qui  avoit  copié  cette  fable  nous  aprend  que  la  vengeance 
a fouvent  de  fâcheux  retours  ; on  a de  la  joye  de  voir  fon  ennemi 
abâtu , mais  c’eft  au  dépend  de  nôtre  liberté  ; „ On  a vu  plufi curs 
,,  états  changer  de  maître  pour  s’être  confiés  à un  voifîn  trop  puif- 
9,fant  & pour  lui  avoir  demandé  du  feccurs  dans  les  guerres  qu’ils 
„ avoient  à foutenir.  Le  Payfan  , après  s’être  fervi  du  Cheval  à 
„ pourfuivre  le  Cerf,  s’en  fervit  pour  fes  ufages  demeftiques  & à 
s,  traîner  la  charuë,  conformement  à celte  Hiftoire. 

EXEMPLE. 

LOrfque  Jules  Ce'far  fubjuga  les  Francs,  c’eft  à dire  la  France,  il  Ccmmen  de 
y avoit  plufîeurs  peuples  entre  l’efcaut  & la  meufe  appelles  les  y * ç/r* 
Ncrviens  , les  Diabintes , les  Morins,  les  Heduéens  ÔC  les  Autunois  ; 
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qui  étoient  appelles  les  Gaulois , 8c  maintenant  les  Pays-bas.  Ces 
peuples  eurent  plufieurs  guerres  fanglantes  , principalement  ceux 
qui  habitoient  les  villes  de  Tongre  & de  Bavais  ; or , il  arriva  donc 
que  les  Hoduéens  8c  les  Autunois  faifoient  la  guerre  à leurs  voifins 
(avoir  aux  Nerviens,  Diabintes  8c  aux  Morins;  ces  derniers  rem- 
portèrent toujours  la  vi&oire  fur  les  premiers  8c  les  chafférentdans  leurs 
rctranchemens , cette  perte  leur  étoit  très  fenfible , 8c  pour  s’en  venger , 
ils  jugèrent  à propos  d’appeller  à leur  fecours  les  Romains  qui  étoient 
déjà  pafles  le  Rhin.  Ils  envoyèrent  donc  des  Légats  vèrs  Jules 
Ccfar  qui  s’apprêtoit  de  paffer  en  Angleterre , 8c  le  prièrent  de  ve- 
nir à leur  fecours  contre  leurs  ennemis , Jules  Céfar  y vint  avec 
une  armée  confiderable  ; Les  Heduéens  8c  les  Autunois  s’allièrent 
avec  lui,  qui  connoiffoient  parfaitement  le  Pay s, 8c  montrèrent  aux 
Romains  tous  les  endroits  favorables  pour  nuire  aux  Diabintes , 
auxMorinsâc  aux  Nerviens.  Il  les  attaqua  avec  les  troupes  auxiliai- 
res qui  lui  avoient  demandé  du  fecours  , les  vainquit  & les  reduifit 
fous  fon  obéiflance,  les  fubjugant  en  peu  de  tems  les  uns  après  les 
autres , puis  fe  voyant  maître  des  Gaulois,  il  s’en  fervitpour  faire  la 
conquête  de  l’Angletere  8c  pafla  la  mér  avec  eux  ; y ayant  fait  fes 
conquêtes , il  les  mena  en  Allemagne  chargé  de  butin  qu’il  emporta 
delà  Gaule,  joint  la  Cavaillerie  8c  les  plus  braves  Soldats  avec  lef 
quels  il  fecoüa  le  joug  de  l’empire  8c  défît  le  grand  Pompée  ; ce 
qui  lui  ouvrit  le  chemin  de  monter  fur  le  plus  haut  degré  de  fa 
fortune  : par  ainfi,  il  fe  fervit  de  ceux  qui  l’avoient  appellé  à fon 
fecours  pour  combâtre  les  Romains  fous  la  conduite  du  plus  vail- 
lant Capitaine  de  fon  fiécle,8c  les  Gaulois  demeurèrent  tributaires 
à Céfar  qu’ils  avoient  appellé  â leur  fecours. 
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LIVRE  CINQUIEME- 

FABLE  LXXIV. 

Du  Renard  & du  Corbeau. 

Celui  qui  tient  à fon  ami  un  Ungage  flâtenr  & de - 
guijé , tend  un  filet  à jet  pieds . Prov.  29.  ÿ.  5. 

UN  Corbeau  s’étoit  perché  fur  un  arbre  pour 
manger  un  fromage  qu’il  tenoit  en  fon  bec. 
iJn  Renard  qui  l’apperçut,  fut  tenté  de  lui  enlever 
cette  proye.  Pouryréuflir  & pour  amulerle  Cor- 
beau , il  commença  à le  louer  de  la  beauté  de  fon 
plumage.  Le  Renard  voyant  que  le  Corbeau 
prennoit  goût  à fes  louanges , ceft  grand  dom- 
mage, pourfuivit  il, que  votre  chant  ne  réponde 

pas  a ^ant  de  rares  qaa'ités  que  vous  avés.  Le 
Tom.  II.  I 


Pyov. 
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Coibeau  voulant  perfuader  au  Renard  que  fon 
chant  n’étoit  pas  defagréable , fe  mit  à chanter, 
& laiffa  tomber  le  fromage  quil  avoit  au  bec. 
G’cft  ce  que  le  Renard  attendoit,  il  s en  faifit  in- 
continent , & le  mangea  aux  yeux  du  Corbeau , 
qui  demeura  tout  honteux  de  fa  fottife , ôc  de  s etre 
laide  féduire  par  les  fauffes  louanges  du  Renard. 

Réflexions  Morales. 

NOus  avons  tant  de  bonnes  opinions  de  nous  mêmes  que  nous 
nous  laiffons  tromper  par  des  gens  qui  nous  flâtent  & qui  nous 
difent  des  menfonges  pour  la  vérité  , & lors  que  cette  flâterie  s’adrelfc 
une  fois  à un  glorieux  fot  , elle  le  rend  cent  fois  plus  fot  qu’il 
n’étoit  auparavant  ; Mais  avec  tout  cela  elle  fera  en  vogue  tant  qu’il 
y aura  des  fourbes  pour  l’employer  , & des  fots  pour  les  croire. 
Cette  fourberie  n’eft  nulle  part  plus  funefte  que  dans  les  cours  des 
grands  Princes , parce  que  là , elle  a beaucoup  de  l’air  du  devoir , 
comme  parmi  les  particuliers , elle  a beaucoup  de  l’air  de  l’amitié. 
Que  ne  fait-on  point  pour  fe  rendre  agréable  ? la  tromperie  & la 
trahifon  y font  mifes  en  ufage  , & dans  cette  vue  on  facr i fie  le  corps , 
Lame  , les  biens  & de  cent  mille  perfonnes  il  n’y  en  a pas  une  qui  foit 
à l’épreuve  de  cette  attaque  : mais  les  gens  de  bien  ne  s’attâchent 
point  aux  paroles  de  ces  impofteurs , parce  qu’ils  fe  mirent  plus 
dans  le  miroir*  de  la  vérité , que  dans  celui  du  menfonge  qui  les 
trompe  indubitablement.  Amare  adulatores  , facile  que  crederc  multa 
mala  adferunt  ; Celui  qui  aime  & qui  croit  facilement  les  flâteurs 
s’attire  du  mal  à foi-même , parce  qu’ils  fçavent  fort  bien  donner  un 
plat  de  leur  langue  pour  vous  enléver  ce  que  vous  avés , comme  le 
fin  Renard  de  la  Fable. 

1 8 . Les  paroles  de  la  langue  double  paroijfent  Jimples  , mais  elles  péné- 
trent iuJqH'au  font  des  entrailles  ; Le  miel  & le  fucre  , difoit  Bogifaus 
Duc  de  Pomeranie  , ne  font  pas  plus  doux  en  apparence  que  les 
paroles  des  flâteurs , mais  rien  n'eft  aufli  plus  piquant  , plus  faux  & 
io.  p’us  fourbe  que  leur  cœur,  car  ils  abufent  de  la  foibleflc  de  celui 
0 qui  les  écoute.  Un  voleur  vaut  mieux  quun  homme  qui  ment  fans 
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cejfe  ; & la  vie  des  menteurs  ejl  une  vie  fans  honneur,  dont  la  c»n~ 
fttfon  les  accompagne  toujours.  Car  le  flâteur  qui  eft  indubitablement 
menteur , vous  enlève  par  Tes  artifices  la  connoiifance  de  la  vérité 
qui  cfl  vôtre  plus  grand  tréfor. 

Alexandre  le  grand  ayant  gagné  la  bataille  contre  Porus , un  Auteur 
en  fit  une  delcription  8cla  lifoit  devant  ce  Prince  , 5c  la  lui  prefenta 
enfuite  : mais  Alexandre  prit  le  manuferit  & le  jetta  dans  T Hidafpe , 
dilant  à 1 Auteur  : Tu  ejl  bien  te'me'raire  d'inférer  des  faux  exploits 
dans  la  defeription  de  mes  aidions  , comme  Ji  Alexandre  n'en  avoit 
pas  fait  affés  de  vraies  pour  pouvoir  être  loue'  fans  fdterie. 

Si  tous  les  Princes  fuivroient  cette  maxime  ils  ne  feroient  point 
fi  fouvent  trompés  des  flâteurs , & il  n’y  auroit  point  tant  d’injuftice 
parmi  la  chrétienté , à l’exemple  de  l’Empereur  Sigifmond  qui  donna 
un  foufflet  à un  de  fes  courtifans  qui  lui  vint  débiter  des  loü anges 
pleines  de  flâterie.  Le  flâteur  furpris  d’un  pareil  traitement  fe  plaig- 
nit de  cet  auront,  mais  l’Empereur  lui  répliqua  ; Je  t'ai  paye  pour 
m avoir  deshonoré,  en  me  louant  mal  à propos  par  des  faujfetés  outre  me  fur  e. 

Les  louanges  que  les  flâteurs  nous  donnent , qui  font  en  même 
tems  nos  ennemis , font  autant  de  pièges  qu’ils  nous  tendent  pour 
nous  tromper  & pour  s’emparer  de  notre  bien.  Elles  font  plus  dan- 
gereufes  à éviter  que  des  ennemis  déclarés  , les  reproches  d’un 
ennemi  font  que  l’on  fe  tient  fur  fes  gardes , mais  les  fauffes  louan- 
ges d’un  flâteur  infpirent  la  préfomption , ÔC  font  accroire  que  1’qji 
a effectivement  toutes  les  vertus  dont  ils  nous  ioüent. 


EXEMPLE. 

) 

r>  Ritannicus , fils  de  l’Empereur  Glaude  & de  MeffA^e  , étoit  un 
Prince  beau  & bien  fait  , outre  cela  héritier  préfomptif  de 
l’Empire.  Après  que  fon  père  eût  époufé  Agrippine  , cette  femme 
fçût  fi  adroitement  cajoler  ce  jeune  Prince , & vanter  fes  vertus  , 
qu’il  foufïroit  malgré  le  confentement  de  fes  amis , que  fon  Rh  Néron 
lui  fût  affocié  à la  dignité  de  Céfar  conjointement  avec  lui. 

Puis  ayant  envie  d'empoifonner  l’Empereur  , elle  envoya  Britanni - 
eus  ail!  eu  s pour  s’exercer  dans  quelques  arts , en  attendant , elle  exécu- 
ta fon  detfein  , erapoifonna  Claude  & fit  mètre  Néron  fur  le  trône  pen- 
dent fon  abfence  : quelque  tems  après  , Néron  ne  pouvant  plus  fouffrir 
Britanr.icus  craignant  qu’on  lui  ôter  oit  le  gouvernement  en  fa  faveur, 
le  fit  empoifonner  durant  la  fête  des  faturnales  , où  il  l’avoit  prié 
de  fe  rendre , étant  âgé  de  17 . ou  1 S.  an , l’an  yy.  de  i’airc  Chrétienne, 
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Du  Bœuf  & du  Chien. 

Ne  man^s  point  avec  un  homme  envieux  , & ne  dtfuh 
point  de  Jei  viandes , parce  qu'il  juge  de  ce  quil  < 
ignore  comme  un  homme  qui  devine  & qui 
Juit Jes  conjectures.  Prov«  23.  ÿ.  6.  & 7. 

UN  Chien  couché  fur  un  monceau  de  foin, 
en  défendit  l’approche  àoun  Bœuf  qui  avoit 
envie  d’en  manger.  Le  Bœuf  voyant  la  mauvaife 
humeur  du  Chien , lui  dit  tout  en  colère  : Il  faut 
que  tu  fois  bien  malheureux  & bien  envieux  , 
puifque  tu  ne  veux  pas  manger  de  foin  ni  per- 
mette aux  autres  d’en  manger. 

Reflexions  Morales. 

ICi  l’on  blâme  Tenvieufe  malignité  des  envieux  , qui  ne  peuvent 
prétendre  à une  bonne  fortune  8c  s’oppofent  toute  fois  à la  pré- 
tention d’un  autre  ; ,,  L’envie  ne  connoit  d’autre  bonheur  que  celui 
„ quelle  goûte  dans  le  malheur  d’autrui , elle  aime  mieux  fe  pafler  de 
manger  que  de  laiifer  manger  celui  qui  en  a befoin  , non  par 
aucune  haine  qu’elle  ait  couçuë  contre  lui , mais  feulement  par  fon 
envieufe  qualité  qui  empêche  de  confentir  à l’avantage  de  fon  pro- 
chain. C’efl  une  déloyale  maxime,  de  fe  plaire  à détourner  par  ar- 
tifices 8c  par  intrigues  le  bonheur  d’une  perfonne  , que  fes  vertus 
la  rendent  digne  , de  faire  dépendre  fon  contentement  de  l’ennui 
des  autres  ,&  de  vouloir  nuire  à celui  qui  ne  vous  en  a jamais  donné 
de  fujet,  Edenthlus  vefçtntittm  dentibns  invidet  ; Celui  qui  n a point 


DE  FABLES  69 

de  dents  porte  envie  à celui  qui  mange  bien  , c’eft  à dire , eft  en- 
vieux de  ne  point  pofîeder  ce  que  Ton  prochain  pofféde , quoi  qu’il 
eft  incapable  de  le  pofîeder  , également  comme  le  Chien  de  la  fa- 
ble, qui  ne  favoit  manger  le  foin  & empêcha  le  Eœuf  d’en  manger. 

Dicitur  in  tes  , qui  dits  invide nt , quod  ipfts  non  contingit.  Ce  fût  cet-  Gtn.  4.  v, 
te  maudite  maladie  qui  excita  Caïn  de  tuer  fon  frère  uibel\ ce  fûtï- 
elle  aufîi  qui  infpira  les  Philiftins  de  nuire  à abraham  : car  il poJfedoit^en-  1<>-v 
une  grande  multitude  de  Brebis  , de  troupeaux  de  Bœufs,  de  ferviteurs  & x 
de  fervantes  , ce  qui  ayant  excite'  contre  lui  l'envie  des  Philiftins.  Plus  ^ ^ . Q v 
outre,  Rachel  voyant  qu’elle  étoit  ftcrile , porta  envie  à fa  fœur,  & jc”'  ?0,v 
elle  dit  à fon  mari , donnés  moi  des  enfans  où  je  mourrai*  Les^  ^ 
frères  de  Jofeph  étoient  pleins  d’envie  contre  lui  & ils  le  voulurent 
détruire , mais  ils  le  vendirent  enfin  ; que  ne  produit  elle  encore 
cette  maudite  envie  ? 

Qu’il  eft  rare  de  ne  point  porter  envie  à ceux  qui  ont  quelques 
talens  extraordinaires , & qu’il  faut  avoir  lame  belle  pour  fc  met- 
tre audcflus  d une  foibleffe  fi  naturelle  ? Il  faut  qu’une  femme  foi tBellegarde. 
plus  que  femme  pour  ne  point  envier  le  mérite  d’une  belle  perfon- 
ne,  & pour  entendre  fans  chagrin  toutes  les  louanges  qu’on  lui 
donne  , elles  ont  de  la  peine  à fouffrir  des  rivales  fur  le  Chapitre 
de  la  beauté , comme  les  hommes  ne  peuvent  fouffrir  des  rivaux  fur 
le  mérite  de  l’efprit.  Celui  qui  prétend  être  dans  la  lumière  & qui  1 • J***» 
néanmoins  hait  fon  frère  , dit  l’Apôtre,  eft  encore  dans  les  ténèbres.  2-  v-  9* 

Meffaline  Impératrice  & femme  de  l’Empereur  Claude , étoit  fi  en- 
vieufe  fur  Julie  fille  de  Germanicus  qui  étoit  plus  belle  qu’elle  , & ^uctouef 
qui  paffoit  effectivement  pour  la  plus  belle  de  Rome , qu’elle  la  fît 
maffacrer,  d'autant  plus , parce  que  cette  Julie  étoit  aimée  d'un  Ché- 
valier  Romain  dont  APejfaline  recherchôit  la  compagnie , étant  une 
femme  débordée  & infâme. 

Il  me  femble  que  nous  avons  affés  amplement  parlé  de  l’envie  qui 
confifte  en  la  douleur  que  nous  concevons  du  bien  & de  la  profpe- 
rité  du  bien  d’autrui , fans  qu’il  foit  donc  neceffaire  de  dire  aucune 
chofe  des  caufes , ou  de  fa  définition  ; il  fuffira  de  conclure , qu’il 
n’y  a point  de  crime  au  monde  fi  pernicieux  ni  fi  defagréable  à 
Dieu  que  celui-ci  ; car  à le  bien  confiderer  , il  n’eft  fondé  ni  fur  au- 
cun plaifir  de  fens  , ni  fur  aucune  efperance  de  fortune  ou  de  gloire: 

C’eft  plutôt  une  vile  & infâme  paffien  qui  ne  s’enrichit  jamais  des 
dépouilles  qu'elle  ôte  , & ne  trouve  point  d autre  profit  en  fa  ma- 
lignité , que  celui  de  fe  fatisfaire. 
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a 

pmfper  ia  o ydEtins  , ou  Aèce  Comte  de  l’Empire  , patrice  de  Gaules  8c  un 

Cr»n.  des  plus  grands  Capitaines  de  Ton.  tems.  Valentinien  III.  Suc- 

cédant Honerius  à la  dignité  Impériale , fa  bonne  fortune  lui  fît 
trouver  un  défenfeurde  1 Empire  en  laperfonne  d' Aetius  qu'il  retint  à 
fon  fervice.  II  l’envoya  dabord  dans  les  Gaules  comme  chef  de  l’une 
&de  l'autre  milice  , ÔC  il  y donna  dans  toutes  les  occafions  d’admira- 
bles témoignages  d’une  grande  conduite  8c  d'un  courage  intrépide. 
Plus  outre  , il  entra  dans  les  Gaules  a la  tête  de  quelques  troupes  à qui 
fon  mérité  donnoit  de  la  réputation  , il  y défit  Clodion  Roi  des 
François  vers  l’an  428.  8c  fâchant  que  les  Gots  ruïnoient  le  bas- 
Languedoc  8cla  province  où  ils  s’éteient  avancés  du  côté  d'Arles , 
il  les  y pourfuivit  vigoureufement  en  429.8c  dans  cette  pourfuite, 
il  fît  prifonniers  quelques  uns  de  leurs  chefs.  Après  cet  avantage  il 
revint  encore  contre  Clodion  qu’il  défit.  Il  remporta  encore  de  grands 
avantages  contre  Gundicairc  Roi  des  Bourgignons,  8c  le  reduifit  à 
faire  la  paix;  tous  ces  grands  avantages  acquérircntà  Actifs  le  glo- 
rieux titre  de  défenfeur  de  l’Empire.  Il  le  devint  encore  d’avantage 
en  s’oppofant  à Atila  Roi  de  Huns  ; ce  barbare  qui  fe  fit  nommer 
Le  fléau  de  Dieu  , entra  dans  l’Empire  avec  près  de  fept  cens  mille 
hommes  & vint  donner  dans  les  Gaules , où  il  défola  plufieurs  belles 
villes , 8c  jetta  l’effroi  8c  l’épouvante  par  tout , Aettus  attaqua  cet- 
te grande  armée  & la  défît.  Après  des  avantages  fi.  confidcrables,. 
ce  grand  Capitaine  revint  à Rome , où  toute  la  ville  lui  témoigna 
la  reconnoiffance  qu’on  avoit  de  grands  fervices  qu’il  avoit  rendus 
à l’empire  , ces  acclamations  firent  de  la  peine  à l’Empereur  Valen- 
tinien 8c  lui  firent  naître  une  envie  mortelle  contre  Aetius , qui  vit 
fon  Capitaine  plus  élévé  par  fes  exploits  que  lui , de  forte  qu  il  le 
tua  de  fa  propre  main  en  4J4.  Pour  le  malheur  de  tout  l’empire. 
Maxime  dont  l'Empereur  avoit  enlévé  la  femme , 8c  s’en  voulant 
venger , n’eût  pas  de  plus  belle  occafion , il  aceufa  l’Empereur  de 
perturbateur  du  bonheur  de  l’empire , en  tuant  celui  qui  l’avoit 
délivrée  8c  il  fit  affafiiner  Valentinien  dans  le  champ  de  mars  en  4fj. 
âgé  de  <f6.  ans  moins  quelques  mois  ; 8c  Maxime  vengea  l’enlévé- 
ment  de  fa  femme , en  vengeant  la  mort  d' Aetius  en  même  tems , 
terribles  effets  produits  par  l’envie. 
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De  l’Ours  & des  Abeilles. 

Celui  qui  frtjje  fort  la  mamelle  four  en  tirer  le  lait  l 
en  fait  Jortir  un  Juc  Ijaijft  : celui  qui  Je  mouche 
trop  fort  tire  le  fan  g,  & celui  qui  excite  la 
colère  produit  les  querelles.  Fiov.  30.  ÿ.  33. 

LA  faim  ayant  chaflé  l'Ours  du  bois,  comme 
il  s’en  alloit  cherchant  de  quoi  fe  répaître , il 
trouva  des  Ruches  en  fon  chemin , & fe  mit  à 
lécher  le  miel  d’alentour.  Une  Abeille  s’en  apper- 
çut  de  bonne  fortune  , & piqua  l’Ours  à l’oreille, 
tandis  que  fes  compagnes  dormoient , cela  fait 
elle  laifla  fon  ennemi  en  une  rage  mortelle , & fe 
fauva  dans  la  Ruche  que  l’Ours  s’avifade  rompre, 
s’imaginant  par  ce  moyen  d’avoir  tiré  raifon  de 
l’injure  qu’il  venoit  de  recevoir.  Mais  voilà  qu  a 
l’inftant  toutes  les  autres  Abeilles  fortirent  & le 
piquèrent  jufques  au  fang,pour  fe  revencher elles- 
mêmes  de  ce  qu’il  avoit  rompu  leur  maifen. 
Tout  ce  que  l’Ours  pût  faire  à cela  , dans  l’extrême 
violence  de  fes  douleurs , ce  fût  de  fonger  à fa 
retraite.  11  fe  retira  donc  bien-vîte  & s’en  allant  5 
miferable  que  je  fuis,  dit-il  à part, qu’il  eût  beau- 
coup mieux  valu  pour  moi  de  fcuffiir  une  petite 
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piqucure , &:  lécher  le  miel  en  patience  , qu’être 
caulè  du  grand  mal  que  toutes  les  Abeilles  m ont 
fait , lorfque  j ai  cru  me  venger  d’elles. 

Reflexions  Morales. 

Rien  n’eft  plus  clair  que  le  fens  moral  Recette  fable,  & elle  eft 
bien  digne  de  confédération , car  l’Auteur  s’en  eft  imaginé  di- 
verfes  peintures , quoique  la  principale  nous  aprend  que  les  grands 
doivent  appréhender  la  colère  des  petits , & qu'il  n’y  a point  de  jeu 
à fe  vouloir  venger  de  ceux  à qui  nous  avons  donné  lujet  de  nous 
nuire  ; Et  qu’en  tous  cas  il  vaut  mieux  endurer  un  mal  qu’ils  nous 
font , que  fc  mètre  en  danger  d’en  fouffrir  une  infinité  ; car  nous 
emporterons  la  folle  enchère  : Dxt  veniam  corvis , vexât  cenfura  coltm- 
kas.  Il  vaut  mieux  paffer  fous  fiicnce  l'affront  qu'on  aura  reçu  de  quel- 
que homme  de  baffe  condition  que  de  s’attirer  fur  les  bras  toute  la 
canaille  d’une  Ville , d’une  Province  ou  d’une  Republique  , parce 
qu’il  eft  inutile  de  s’oppofer  au  torrent  d’une  multitude  opiniâtre, 
car  la  rage  6c  le  defefpoir  donnent  du  courage  à ceux  qui  en  ont 
le  moins  ; & qui  font  le  moins  à craindre. 

Ceci  regarde  uniquement  les  Rois  , les  Princes  , les  Gou- 
verneurs & les  gens  qui  ont  autorité  fur  le  pluple  , & qui  ont  éga- 
lement leurs  foiblefles , leurs  paflions  Sc  leurs  vices , fi  bien  que  les 
perfonnes  de  la  lie  du  peuple  : par  ainfi  cette  fable  leur  aprend  qu'il 
ne  leur  eft  pas  toujours  permis  de  fuivre  leurs  pafftons  & de  défolcr 
les  petits  quand  bon  leur  lembie  , & qu’à  la  moindre  piqueure  qu'ils  en 
reçoivent  fe  propofent  une  vengeance  qui  leur  caufe  plus  des  maux 
qu’ils  en  ont  reçu  auparavant.  Si  un  Prince  juge  à propos  de  lever 
quelque  impôt  fur  fon  peuple , il  arrive  fort  fouvent  que  quelque 
mouche  miferable  , je  veux  dire  quelque  homme  du  néant  poulfe  Ion 
aiguillon  contre  lui , en  lui  difant  des  blafphêmes  ou  des  paroles  in- 
dignes, s'il  s’en  veut  venger  fans  modération  , il  eft  en  péril 
d’attirer  fur  lui  toute  la  multitude  , & celui  qui  a eu  l audace  de  par- 
ler contre  fon  fouverain  , prendra  aufii  la  liberté  d’exciter  tout  le 
peuple  à fe  venger  de  l'oppreftion  dont  on  le  menace  , principalement 
fccux  qui  font  orgueilleux  des  privilèges  qu’on  leur  a oftroyé. 
Philippe:  le  Bel  Roi  de  France  s’étant  fait  Comte  de  Flandres,  mis 
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de  grands  impôts  fur  toutes  les  denrées  du  pays , les  Flamans  qui 
ont  toûjours  voulu  être  traités  conformement  à leurs  Privilèges  que 
les  Souverains  leur  ont  o&royés,  refuférent  de  fatisfaire  le  Roi 
fur  ces  impôts.  Philippes  fâché  des  ces  refus  , les  furchargea  da- 
vantage , & il  fit  payer  aux  ouvriers  outre  cela  le  quatrième  dénier 
de  leur  journée.  Pendant  cette  opprefllon  un  miferabfe  drapier  crie 
a la  vengeance , s’attire  tout  le  peuple  de  la  province , le  met  à 
la  tête  des  mutins  , 8c  défait  Parmce  du  Roi  deux  fois  de  fuite  , 
où  15x  mille  des  principaux  gentilshommes  de  la  F rance  paflerent  par 
les  armes,  & de  foixante  mille  hommes  que  le  Roi  avoit  en  cam- 
pagne, il  n’en  retournèrent  que  vingt  mille.  Si  Philippes  le  Bel  eût 
un  peu  modéré  les  impôts , & s’il  eût  laifle  paffer  ce  refus  tran- 
quillement , jufqu’à  ce  que  l’occafion  lui  auroit  été  plus  favorable, 
toute  fa  première  nobleffe,  & toute  l’élite  des  gens  de  guerre  n’auroient 
pas  été  facrifiés  à la  vengeance  d’une  populace  furieufe  & rebelle. 

„ L’augmentation  des  impôts  eft  ordinairement  la  diminution  de 
„ la  bonne  volonté  des  fujets  envers  leur  Souverain , dit  un  Auteur 
moderne , il  eft  plus  railonnable  d’agir  avec  douceur  qu'avec  une 
rigueur  fans  mefure , & la  neceffité  pour  les  befoins  de  l’état  re- 
montrée avec  clemence  deux  ou  trois  fois , fait  plus  d’impreffion  fur 
le  peuple  pour  confentir  à la  volonté  du  Prince  que  de  métré  fon 
autorité  en  ufage  ; Car  un  impitoyable  Prince  ejl  au  pauvre  peuple  un 
Lion  rttgiffant  & un  Ours  affamé.  L’argent  eft  l’ame  & le  fang 
des  fujets  , dit  Tacite , par  ainfi  le  Prince  qui  veut  attirer  dans 
fes  coffres  tout  ce  que  fon  peuple  pofféde  , s’enrichit  véritable- 
ment , mais  il  s’attire  auffi  plus  d’envie  que  de  force.  C’eft  pour- 

Îjuoi  Henri  III.  Roi  de  Caftille  difoit  ; les  maledi&ions  du  peuple 
ont  plus  à craindre  que  les  armes  des  ennemis , c’eft  ce  qui  a été 
expérimenté  par  Roboam  lorfqu’il  difoit  aux  Tributs,  qu’il  appéfan- 
tiroit  le  joug  que  fon  père  leur  avoit  impofé  : cette  menace  fût 
bien-tôt  fuivie  d’une  révolté  générale.  C’eft  non-obftant  ainfi  que  plu- 
fieurs  fuperieurs  agiffent  àcaufe  de  leur  puiflance,  en  faifant  gloire 
d’opprimer  les  petits  & de  les  aller  chercher  jufques  dans  leurs 
maifons  , qu’ils  ruinent  : ils  jouent  cependant  de  leur  refte  en  fe 
voyant  perfecutés,  & faifant  courage  de  defefpoir  , ils  attirent  à 
leur  défence  quantité  d’autres , qui  comme  des  mouches  à miel  for- 
tent  à la  foule  de  leurs  loges , & fe  jettent  péle-méle  furies  opprefteuri, 
les  piquent  jufqu’au  fang  & les  contraignent  enfin  de  faire  une 
remue  honteufe* 
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exemple. 

LEs  Néapolitains  fc  voyant  furchargés  de  fubfides  pendant  le  gou- 
vernement du  Duc  d 'Arcos  l’an  1647.  commençérent  à lui  ré* 
montrer  que  c’étoit  contre  leurs  Privilèges  obtenus  de  Ftrdinund  V, 
Roi  d’Arragon , & de  l’Empereur  Chtrles  quint.  Le  Duc  d'Arcos 
au  contraire  perfifta  dans  Tes  entreprifes  SC  mit  un  impôt  fur  les  fruits 
de  foixante  mille  ducats  par  an  ; le  peuple  s’en  plaignit  hautement 
& quelques  uns  rcfuférent  de  payer , & maltraitèrent  les  comis  qui 
recevoient  les  impôts.  Le  Duc  en  fit  châtier  quelques  uns , ce  châ- 
timent excita  dabord  plufieurs  garçons  à la  révolté  , & un  d’entre 
eux  agè  de  14.  ans  nommé  Thtmus  Anitll»  ou  MuJJknitllo  porteur 
de  poiffon,  fe  mit  à exciter  toute  la  Ville  , fe  fit  Chef  des  révoltés 
& attaqua  tous  ceux  qui  voulurent  fuivre  le  parti  du  Vice-Roi. 
Cette  ligue  s’accroifant  de  plus  en  plus , AfaJfitHielU  fe  vit  bien-tôt 
Chef  d’une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes , fans  conter 
ics  garçons  & les  femmes  qui  s’y  joignirent  & qui  furent  aufîi  en 
très  grand  nombre.  Cette  multitude  de  mutins  attaquèrent , brûlèrent , 
Sc  maffacrérent  tous  ceux  qui  leur  étoient  fufpéts , Princes , Ducs , 
Gentilshommes,  & portèrent  les  têtes  de  iyo.  hommes  de  plus 
confiderés  de  Naples  fur  des  piques  parmi  la  Ville  ; à peine  le 
Vice-Roi , qui  fe  tenoit  caché,  pouvoit  fe  garantir  de  leur  fureur. 
Il  n’y  avoit  aucun  Prince  qui  commandoit  plus  abfolument  que  Ma[- 
fAttiello  ôc  qui  fût  fi  exactement  obéi  que  ce  perturbateur  ; tout  le 
Royaume  ctoit  armé  contre  le  Vice-Roi  fous  les  commandemens 
de  ce  miferablc,  & on  craignoit  une  défolation  totale  de  tout  le  pays, 
tellement  que  le  Vice-Roi  fût  obligé  de  rétrnéler  tous  les  impôts 
dont  le  peuple  avoit  été  furchargé , autrement  il  étoit  en  rifquc  d’être 
inhumainement  maffacré  comme  plufieurs  autres  perfonnes  de  difi 
tindion,  & cette  révolté  caufa  bien  de  calamités  à tout  le  Royaume. 


...  ' - 
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FABLE  LXXVIL 

De  l’Epervier  & du  Roffignol. 

J'ai  dis  en  moi-mtme  : prenons  tonte  forte  de  Delices  & 
joüiflous  des  biens , & fai  reconnu  que  celd  meme 
nitoit  que  vanité.  Eccl.  2.  ÿ.  2. 

UN  Roffignol  chantoit  fur  une  branche,  un 
pendard  d’Epervier  qui  le  vit , fondit  im- 
médiatement fur  lui  6c  l'enleva.  Le  pauvre  mal- 
heureux eût  beau  dire  qu'hélas  ! fon  pauvre  petit 
corps  ne  valoit  pas  la  peine  d etre  mange  , 6c 
quil  y avoit  afles  d’autres  Oifeaux  plus  gros  6c 
plus  dignes  que  lui  de  fervir  de  proye  à l’Eper- 
vier.  Vous  me  croies  donc  afles  fou , répondit  ce- 
lui-ci , pour  quitter  un  petit  Oifeau  que  j’ai  pour 
un  gros  que  je  n’ai  pas.  Eh  ! de  grâce  reprit  le 
pauvre  Roffignol , fauves  moi  la  vie  6c  je  m’en 
vais  vous  chanter  un  air  charmant  1 non  non , 
dit  l’Epervier , j’ai  befoin  de  contenter  mapance, 
6c  non  pas  mes  oreilles. 

Reflexions  Morales. 

LA  fotte  vanité  eft  une  efpcce  d’yvreffe  qui  empêche  les  reflexiont 
de  l’efprît  ; clic  fait  à peu  près  les  mêmes  effets  que  l’excès  du  vin» 
ceux  qui  ont  trop  bu,  voyent  tous  les  objets  doubles,  ainfi  les  perfonnes 
qui  aiment  la  vanité  fc  persuadent  aifement  que  tout  leur  cil  double- 
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ment  utile , fans  confiderer  s'il  leur  fied  bien  ou  non , êc  fe  rendent 
ridicules  à tout  le  monde.  Le  Théophraftt  dit , que  la  vanité  eft  un  défi* 
inquiet  de  fe  faire  valeir  par  les  plus  petites  chofes , ou  de  chercher  dans 
les  fujets  les  plus  frivoles  du  nom  & de  la  diftinttion.  Or  donc  , le 
Roflignol  qui  a un  très-beau  ramage , croyoit  de  fe  fauver  des  griffe» 
de  l’Epcrvier  par  fa  belle  voix  ; mais  l’Epervier  aima  mieux  à fatis- 
fairc  Ion  ventre  que  fes  oreilles  , pour  nous  apprendre  que  fou 
ramage  n’eft  qu’une  pure  vanité  que  plufieurs  perfonnes  imitent  ÔC 
qui  ne  leur  fert  de  rien  lorfqu’ils  font  embaraffcs  dans  quelque 
affaire  épineufe.  Pour  d’autant  mieux  denoüer  cette  énigme , il  eft  à 
propos  de  dire , que  plufieurs  parcns  font  préfque  idolâtres  à confi- 
dercr  la  belle  voix  de  leurs  enfans  ; & pource  que  cette  belle  voix 
cclateroit  davantage  aux  oreilles  du  monde  , ils  leur  donnent  de» 
maîtres  à chanter,  à dancer  & à joüer  des  inilrumens  , & ils  en 
négligent  la  bonne  éducation  qui  eft  utile  & folide  pour  des  vani- 
tés qui  ne  leur  peuvent  fervir  de  rien.  Les  Pcres  & les  Mères  ont  un 
plaifir  extrême  de  faire  chanter  leurs  petites  filles  dans  les  compagnies, 
& les  applaudiffemcns  les  réjouit  ; mais  il  feroit  plus  louable , mê- 
me plus  utile  aux  enfans , qu’ils  fçuffent  reciter  par  cœur  une  belle 
maxime , une  belle  oraifon , une  belle  explication  fur  la  morale 
Chrétienne  & un  bel  exemple  d’Hiftoire  qui  condamne  les  vi- 
ces du  genre  humain , que  toutes  ces  vanités  ; plus  outre , les  parens 
employent  plutôt  leur  argent  à un  livre  de  Mufique  qu’à  celui  de 
l’éducation  ou  de  l’inftruétion  de  la  jeuneffe.  Néanmoins  il  faut  que 
la  fille  apprenne  à chanter , parce  qu’elle  a une  belle  voix  , il  faut 
que  le  fils  aprenne  à danfer  parce  qu’il  eft  agile , il  faut  qu’il  appren- 
ne auflî  à joüer  du  Clavecin  pour  accompagner  les  voix , & on  ne  fon- 
ge  pas  qu’ils  doivent  apprendre  à être  humbles,  affables,  bienfai- 
fans , charitables , dévots , débonnaires  , pacifiques  & agréables  à 
Dieu  & à tout  le  monde.  On  rejette  les  vertus  qui  font  fiables  & 
utiles , & on  exerce  les  vanités  qui  font  paffagéres  & de  peu  de 
durée , qui  ne  produifent  aucun  profit , & qui  dévorent  le  tems 
de  la  jeuneffe  fans  s’en  apercevoir  ; alors  ils  peuvent  chanter  avec 
Job  : Ma  harpe  eft  change'e  en  de  trijles  plaintes  & mes  inftrumens  de 
mufique  en  des  voix  lugubres.  Aliquando  præftaret  nucem  habere , ejuam 
vocem  : II  vaudroit  mieux  d’avoir  quelque  fois  le  noyau  que  la  voix  , 
c’eit  à dire  , quelque  pépin  de  fageffe  qui  nous  peut  tirer  d'affaire* 
lorfque  nous  nous  y trouvons.  Le  Roflignol  ne  chante  qu’un  certain 
tems  de  l’année , également  l’homme  n’a  qu’un  certain  tems  de  fa 
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tîe  pour  faire  valoir  fa  voix , & après  qu’il  eftpaffé , toutes  Tes  peine» 
font  perdues  pour  lui  & il  a pafîc  fon  tco»  à rien  d'autre  qu’à  ex* 
crccr  la  vanité. 


EXEMPLE. 


LE  Prince  de  Ccndé  ayant  eu  ordre  du  Roi  de  France  d’aller  mettre 
le  fiége  devant  Le'riJa , il  l’enveftit  & il  fit  ouvrir  la  tranchée 
avec  des  violons  & autres  inflrumens  de  mufique  , & envoya  dire 
au  Gouverneur  que  c’étoit  de  la  forte  qu’il  en  voulût  ufer  avec 
lui  : Le  Gouverneur  lui  fit  reponfe  qu’il  lui  étoit  obligé , & qu’il 
lui  rendroit  le  lendemain  fa  fcrcnade  ; en  effet,  à la  même  heure 
il  lui  fit  entendre  , non  pas  une  harmonie  fi  agréable  que  la 
fienne  , mais  une  qui  convenoit  mieux  au  tems , car  ce  fût  au  bruit 
épouvantable  des  Canons.  Cette  décharge  fût  accompagnée  d’une 
vigoureufc  fortic , dans  laquelle  les  ennemis  tucrent  fix  cens  Suiffes 
& plufieurs  autres  gens  de  diflindions.  Jamais  le  Prince  de  Cottdé 
ne  fût  fi  mortifié  ; il  employa  toutes  les  forces  de  fon  efprit  pour 
reparer  cette  perte  ; mais  enfin  il  fût  obligé  de  lever  le  fiége  & de 
fe  retirer  ; s’il  eût  plutôt  apris  à mieux  faire  la  guerre  que  la  mu- 
fique,  un  pareil  affront  ne  lui  feroit  pas  arrivé. 
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FABLE  LXXVI1I. 

.Du  Taureau  & du  Rat. 

Soyfs  contint  de  votre  gloire  , demturfs  en  rlpos 
dans  ; votre  mai/on . 4.  Rois  cap.  14.  ÿ.  10. 

/ 

N Taureau  le  promenant  dans  la  prairie, 

prit  plaifir  de  marcher  fur  la  queue  d un 

Rat , qui  ne  fentant  pas  plutôt  le  mal , qu’il  mor~ 
dit  le  Taureau  au  pied  & s’alla  tout  à Imitant 
chacher  dans  fon  trou.  Le  Taureau  fe  mit 
dabord  en  colère  & élevant  fes  cornes,  il  chercha 
le  Rat  de  tous  côtés  fans  quil  lui  fût  poffible  de 
le  trouver.  Enfin  le  Rat  fc  fit  entrevoir  & en  fe 
moquant , il  lui  dit  : Il  ne  faut  pas  que  pour  être 
robulte  comme  tu  es  , 6c  fortifié  d une  pefante 
malfe  de  chair,  nuire  à celui  qui  elt  plus  petit,  con- 
tinué déformais  à méprilèrles  uns  6c  les  autres, 
puifqu’un  petit  Rat  fe  venge  6c  te  blefie  fans  que 
pour  cela  il  ait  encouru  aucun  danger. 

Reflexions  Morales. 


CEtte  fable  nom  fait  refouvenir  du  commun  proverbe  qui  dit  : 
Qu'il  n'y  a peint  de  petits  ennemis  ; mais  l’expericnce  nous  op- 
pofe  le  contraire.  Rts  minime  magnx  fumant  incrtmentA  : Du  petit 
vient  un  plus  grand.  Celà  fc  vérifié  par  les  raifons  & par  les  exem- 
ple*. Quant  aux  raifons,  elles  font  fondées  fur  les  julles  partage! 
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des  qualités , car  la  nature  ayant  donne  à toutes  les  créatures  de  quoi 
fe  garantir  de  la  violence  & de  l’oppreffion , il  ne  faut  pas  que  les 
forts  & les  puiffans  s’imaginent  de  pouvoir  avec  raifon  nuire  aux 
foibles , qui  ne  font  pourvu  d’aucune  invention  pour  fc  défendre  ; 
mais  qui  peuvent  faire  fuppléer  l’adreffe  au  defaut  de  la  puiffance. 

Il  n’y  a aonc  point  d’ennemis  à méprifer  quel  petit  qu’il  foit , en- 
core moins  de  le  nuire  , parce  que  l’occafion  lui  pouroit  être  fa- 
vorable de  s’en  venger,  quand  même  il  feroit  entièrement  hors  dt 
la  proportion  de  nos  forces. 

l’Ecriture  faintc  nous  en  fournit  plufieurs  exemples , les  Philiftins 
firent  la  guerre  contre  Ifraël  ; David  marcha  contre  eux  avec  fon  Reis  C. 
armée , leur  donna  bataille  & s'étant  trouve  las  dans  le  combat  , Jef-  zi.v  15. 
bibenob  de  la  race  d'sirapha  , un  homme  extraordinairement  grand  qui  & enfiite 
avoit  une  lance  dont  le  fer  pefoit  trois  cens  fclts  , & un  épée  qui 
tfavoit  point  encore  fervi  , étoit  prêt  dt  le  tuer  : mais  sibifaï  fis  de 
Servia  prévint  le  Philifin  , le  tua  & fauva  David.  Il  eut  une  fécondé 
guerre  à Gob  contre  les  Philifins , où  Sebochai  dt  Hufathi  tua  Saph  def- 
cendu  d'sirapha  de  la  race  des  géans.  Il  y tut  aujf  une  troifénte  guerre 
a Gob  centre  les  Philifins  ; en  laquelle  Elhanan  fis  de  Jaaré , furnomme 
Orgim  de  Btthlchem , tua  Goliath  dt  Geth , qui  avoit  une  lance  dont  la 
hampe  étoit  comme  le  grand  bois  dont  fe  fervent  les  Tijftrans.  Tous  CCS  ^^GolL 
hommes  , qui  portoient  de  fi  terribles  inftrumens  de  guerre  , de-4;j> 
voient  être  bien  grands  en  comparaifon  de  ceux  qui  n’en  avoient  iuiqHe 
que  de  la  groffeur  de  trois  doigts , & non-obftant  ils  ont  été  vaincus.  vid  avoit 

D’ailleurs,  le  defefpoir de plufieurs  perfonnes  fans  force, ne  trou- vaine*. 
vant  rien  de  difficile  ni  de  dangereux  , eft  le  pire  pcrfecuteur  de  ceux 
qu’il  a pris  en  bute  , l’experience  nous  faifant  voir  qu’un  ennemi 
que  nous  avons  mis  aux  termes  de  fe  venger , eft  un  démon  que 
l’on  ne  peut  affés  craindre  ; c’cft  auffi  delà  que  viennent  les  révoltés 
des  payfans  & du  menu  peuple  , à qui  la  fureur  met  les  armes  à la 
main  & les  porte  indiferetement  à des  allions  précipitées  & dom- 
mageables. Telles  violences  tombent  d’ordinaire  plus  aifément  dans 
rcfpritdes  petits  que  dans  l’efprit  des  grands, foit  qu’on  les  confiédre 
comme  tels  à raifon  de  leur  ftupidité  , ou  bien  de  leur  impuiflance , 
car , dit  Senéque  , celui  ef  déjà  maître  de  la  vie  d'autrui , a qui  la  rage  fait 
abandonner  la  fenne.  Ainfi  nous  conclucrons  cette  fable  en  difant  : 
que  celui  qui  veut  nuire  au  foible  fc  trouve  fort  fouvent  trompé 
dans  fes  entreprifes  ; 8c  que  les  petits  font  auffi  dangereux  dans 
leurs  entreprifes  que  dans  celles  des  grands. 
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EXEMPLE. 

HJ  i T Guis  4 °Mtrmer  de  France  , après  avoir  foûtenu  plufieurs 
,ir  ' guerres  contre  le  Roi  Henri  d’Angleterre , fit  la  paix , & e'gale- 
ment  avec  Hugues  U grand,  en  945.  Ltms  qui  mouroit  d’envie  de 
réunir  la  Normandie  à fa  couronne , attaqua  fous  prétexté  d’être 
tuteur  de  Richard  après  la  mort  du  Duc  Guillaume  Ton  Père,  Aigrold 
chef  des  Danois  qui  étoit  un  Prince  foibles  & fans  défenfc , 8c  qui 
gouvernoit  ce  Duché,  avec  les  Danois  qui  protégèrent  Richard , rompi- 
rent toutes  fes  mefures  étant  trop  foibles  pour  foûtenir  la  force  de 
toute  la  France,  & fe  voyant  en  péril  de  perdre  tout , ils  curent 
recours  à l’artifice.  Aigreld  perfuada  au  Comte  de  Sentis  d aller  dire 
au  Roi  qu’il  voulut  bien  fe  comporter  avec  lui , le  Comte  qui  c'toit 
du  parti  d'Aigrold  , fit  entendre  au  Roi  que  toute  la  Province 
fouhaitoit  cette  réunion  , & que  s’il  alloit  en  perfonne  , on  lui 
livreroit  celui  qui  gouvernoit  , fçavoir  Aigrold  , qu’on  regardoit 
plutôt  comme  un  ufurpateur  8c  un  Tyran  que  comme  un  Gouver- 
neur légitimé  ; le  Roi  féduit  par  une  efperance  fi  mal  fondée  mar- 

Stllegerde,  che  à la  tête  de  fes  troupes , & va  droit  en  Normandie.  Le  Prince 
Normand,  demande  une  conférence,  & affe&e  de  faire  paroître  de 
la  timidité:  le  Roi  accorde  la  conférence,  & fe  rend  pour  cela  au 
Village  de  Crefcenville , entre  Caïn  8c  Lifieux  ; mais  Aigrold  avoit 
fi  bien  pris  fes  mefures , que  fe  trouvant  alors  le  plus  fort , il  tailla 
en  pièce  tous  ceux  qui  accompagnoient  le  Roi  & il  fe  faifit  de  fa 
perfonne  8c  l’envoya  prifonnier  à Roüen,d’où  il  nefortit  qu’apres 
ua  traité  de  paix  à fon  defavantage. 
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FABLE  LXXIX. 

Du  Loup  & de  l’Agneau. 


Quiconque  aura  répandu  le  fang  de  r homme , fera  puni 
par  l'effufton  de  fort  propre  Jang . Gen.  1 9.  ÿ.  6. 

UN  Loup  buvant  à la  fource  d une  fontaine , 
aperçut  un  Agneau  qui  buvoit  au  bas  du 
ruilièau , il  l'aborda  tout  en  colère , & lui  fit  des 
reproches  de  ce  qui!  avoit  troublé  fon  eau. 
1* Agneau  pour  s’exeufer , lui  reprefenta  qu'il  bu- 
voit au  deflous  de  lui , & que  l'eau  ne  pouvoit 
remonter  vèrs  fa  fource.  Le  Loup  redoublant  fa 
ra^e , dit  à f Agneau,  quil  y avoit  plus  de  fix  mois 
quiltenoit  de  lui  de  mauvais  difeours.  ]e  n’étois 
pas  encore  ne,  répliqua  l’Agneau.  Il  faut  donc, 
repartit  le  Loup , que  ce  foit  ton  père  ou  ta  mère, 
8c  fans  apporter  d’autres  raifons  , il  fe  jetta  fur 
l’Agneau  8e  le  dévora , pour  le  punir  , difoit-il  , 
de  la  mauvaife  volonté  8e  de  la  haine  de  fes 
pare  ns. 


Ri  flexions  Morales. 

CEtte  fable  ne  nous  reprefente  que  l’oppreffion  des  petits  par 
les  grands , qui  eft  fi  commune  dans  le  commerce  des  hommes  • 
qu’il  n’y  a point  de  foible  ou  d’indigent , qui  ne  foit  fous  1a  do- 
mination de  quelques  Tyrans.  Il  y en  a plufieurs  qui  croyent  que  le 
Tom.  II.  L 
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nom  de  Tyran  eft  feulement  donné  aux  Princes  qui  tyrannifcnt  leurs 
fujets  : mais  ils  fe  trompent , car  celui , qui  que  ce  pourroit  être,  foit 
du  peuple  ou  de  ceux  qui  gouvernent , & qui  extorque  le  bien  d’autrui 
cil  un  Tyran  auffi-bien  que  celui  qui  lui  ôte  la  vie.  Le  pain  eft  la  vie  du 
pauvre , qui  le  lui  ôte  eft  un  homme  fanguinaire  qui  tuë  8C  qui  mange 
la  chair  & le  fang  de  fon  prochain  ; quand  on  dit  le  fang , onfous- 
entend  aufii  la  Tueur  de  fon  corps  que  plulîeurs  s’attribuent , en  ne 
payant  point  le  falaire  qui  eft  du  à l’ouvrier  qui  travaille  affiduëmem. 
Ces  gens  fanguinaires , s’enrichiffent  au  dépend  d’autrui , ils  ex- 
torquent le  falaire  des  pauvres  ouvriers , & avec  cette  Tueur , ce  Tang 
& ce  labeur,  ils  Te  mettent  en  état  d’attaquer  d’autres  pauvres  qui 
n’ont  aucune  defcnTe  , parce  qu’ils  n’ont  rien  d’autre  que  ce  qu’ils 
gagnent,  & quinefuffit  prcTque  point  pour  les  nourir  , Tune  jus  c»- 
leatur  violentia  cum  dominât  ur^  où  la  force  le  trouve  le  bon  droit  n'a 
aucune  place. 

En  cette  occafion  n’a-t-on  pas  bien-tot  trouvé  un  bâton  pour  bâtre 
un  Chien , & à l’imitation  du  Loup , n’a-t-on  pas  bien-tôt  trouvé  un 
prétexte  pour  dévorer  celui  qui  n’a  rien  pour  s’en  garantir  : c’eft  une 
efpéce  de  crime  que  d’être  pauvre , tout  le  monde  l’opprime , parce 
qu’il  n*a  point  la  force  de  Te  défendre , & c’eft  une  efpéce  de  ju- 
rididion  pour  le  punir  , que  d’être  bien  en  Tes  affaires.  Mais  le 
Seigneur  a bnfc  , & briTera  encore  , le  bâton  de  ces  impies  , & U verge 
de  ces  dominateurs  , qui  frapent  les  innocens  & qui  font  prévaloir 
leur  force  pour  nuire  , & pour  pofféder  la  Tueur  ÔC  le  Tang  du  pau- 
vre & de  l’indigent.  Pauperibus  amici  nulli  nec  confanguinei  funt  ; 
Les  Pauvres  gens  n’ont  jamaisdes  amis  ni  des  parens.  Pauvreté  eft 
une  eTpéce  de  Ladrerie  que  tout  le  monde  fuit  : Paupertas  injlar 
Ltprtt  e/l , eam  etiim  quilibet  fugit.  Les  Hommes  de  fang  haijfent  le  fm- 
’ pie  , mais  les  jujles  cherchent  a lui  conferver  la  vie.  C’eft  pourquoi  on 
les  pourfuit  & on  lesTyrannifc  ; s’ils  plaident  leurs  caufes  pardevant 
les  juges , on  les  néglige  , parce  qu’il  n’y  a point  de  recompenfe  à 
efpercr,  fi  on  les  attaque , perfonne  ne  prend  leur  défence  , parce  qu’ils 
ne  font  pas  en  état  de  Tatisfaire  les  fervices  qu’on  leur  a faites , fi  on 
les  opprime , perfonne  ne  parle  pour  eux , parce  qu’ils  ne  peuvent  faire 
un  pareil  fervice  à celui  qui  parlcroit  pour  eux  , s’ils  Te  veulent  faire 
payer  pour  leur  travail , perfonne  ne  les  met  plus  en  œuvre  , & s’ils 
parlent  pour  leur  Salaire  , on  les  extorque , & on  les  menace  de 
ne  leur  plus  donner  de  l’ouvrage , les  forçant  ainfi  de  travailler  pour  un 
autre  qui  tonde  les  Brebis  & eux  les  pourceaux.  C’eft  être  Tyan  que 
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d’agir  alnfi , & creft  autant  que  de  tuer.  Qui  nihil  habit , huit  nullus 
àmicHt  adeji , celui  qui  n’a  rien  cft  préfcntement  délaiflé  de  tout  le 
monde. 

Publias  Mutins  étant  Tribun  du  peuple  , fit  brûler  neuf  de  Tes  A^\xn. 
Collègues  parce  qu’ils  empêchoicnt  que  perfonne  fût  fubftitué  aux 
offices  que  ceux  qui  avoient  de  l’argent  à leur  donner.  Voulant  en- 
1 fièrement  prirer  les  pauvres  & qui  n’étoient  pas  affe's  commodes  de 
la  Magiftrature  ; c’étoit  la  raifon  qu’on  les  châtia  comme  des  Tyrans , 
qui  les  furent  e fictivement , en  voulant  ôter  fie  corrompre  le  droit 
fit  les  Privilèges  de  la  Republique  envers  ceux  qui  étoient  foibles 
fie  fans  deffenfe. 

Au  refte , les  grands , les  riches  8c  les  puiflans  croyent  que  tout  leur 
eft  permis , ne  fongeant  à rien  moins  que  de  faire  à autrui  ce  qu’ils 
voudroient  bien  qu’on  leur  fit,  ils  foulent  aux  pieds  la  vérité  fie  la 
juftice , la  fidelité  pafiera  chés  eux  pour  rébellion  , l’excufe  .pour  des- 
obéiflance  fie  les  remontrances  pour  opiniâtreté  .afin  d’avoir  prétexte, 
de  tuer  , de  confifquer  les  biens  , d’éxiler  Se  de  faire  des  ations  in- 
jures, 8c  voila  ce  qu’on  appelle  tyrannifer  fie  être  fanguinaire  comme 
le  Loup  de  la  fable  ; fur  quoi  Séneque  dit  ; que  la  vie  d'un  homme  fan - , 
guinaire  s'expofe  k autant  de  périls  qu'il  y a des  hommes  fujets  k fa  ty-  C'1  neiMev 
rannie  & qu'il  ne  fera  pas  en  feureté , meme  au  milieu  de  fa  propre 

farde  ; Car  à ceux  qu’il  s’efl  rendu  redoutable  par  fa  cruauté  , le 
laificnt  indubitablement,  fie  ils  fc  réjouiront  lors  qu'ils  le  verront  périr. 

EXEMPLE. 

JJ  Erode  dit  le  grand  ou  l’afcalonite  Roi  des  Juifs  fils  d'Antipater  pj  y* 
* ^ Iduméen,  étoit  un  Prince  le  plus  fanguinaire  du  monde  , il  ’ J ' 
époufa  Martamne  fille  d'Alexandre.  Il  avoit  donné  la  grande  facri- 
ficature  au  frère  de  cette  Princclfe , puis  fous  prétexte  de  jaloufie  il 
le  fit  noyer  : il  fit  auffi  mourir  Hircan  fon  ayeul  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans  avec  Sohe'me  , à caufe  qu’il  avoit  dit  à Martamne  , qu’il 
avoit  ordre  de  la  tuer  : Enfuitc  , il  fit  mourir  Martamne  même  qu’il 
avoit  aimé  avec  une  paffion  extrême.  Quelque  tems  après  il  fit 
mourir  Alexandra  mère  de  Martamne  , ÔC  il  ne  pardonna  pas  même 
à fes  plus  chèrs  amis,  dès  qu’il  trouva  quelque  prétexte  contre  eux. 

Le  mari  de  fa  fœur  8c  tous  ceux  qui  avoient  quelque  autorité , perdi- 
rent la  vie  fans  aucun  ordre  de  juftice.  Avec  tout  cela , il  étoit 
impie  fie  idolâtre , en  faifant  bâtir  des  temples  aux  Dieux  des  gentils* 
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fes  fils  qui  étoient  élevés  à la  cour  eCAMgujlc , Altxândre  & Ariflt- 
bnle  périrent  par  fes  mains.  Plufieurs  jeunes  hommes  qui  avoient  mis 
en  pièces  une  aigle  dorée  que  ce  Prince  avoit  placée  fur  la  grande 
porte  du  Temple  , étant  contraire  à la  Loi  de  Moife , il  les  fit  venir 
tous  devant  lui , & il  les  condamna  à être  brûles  tout  vifs  comme 
Auteurs  de  cette  entreprife , quoi  que  les  Doétcurs  de  la  Loi  l’avoient 
ordonne  : enfin  pour  donner  un  exemple  plus  efficace  de  fa  Tyrannie, 

M*nh.  î.  ce  fut  ce  mifcrablc  Hcrodt  qui  fit  paffer  par  le  fil  de  l’épée  tous  les 
enfans  mâles  qui  étoient  au  deffous  de  l’âge  de  deux  ans , fous  pré- 
texte que  notre  Sauveur , qui  vint  au  monde  pendant  fon  régné , le 
détrôneroit  ; cet  ordre  fût  exécute,  & un  grand  nombre  d’innocens  y. 

Macrobt.  périrent,  même  il  n’épargna  pas  fon  propre  fils.  Mais  Dieu  étant 
las  de  tant  de  crimes , punit  l’impieté  de  ce  Prince  cruel , par  une 
maladie  qui  n’étoit  pas  moins  falc  que  douloureufc,  car  il  fortit  de 
fon  corps  un  nombre  innombrable  de  vers , qui  en  le  dévorant  par 
morfures , jettoient  une  odeur  infupportabie  : il  voulut  fè  tuer  lui 
même,  pour  fe  délivrer  de  fes  douleurs,  mais  perfonne  ne  l’affifta 

ruv.  j*f. 

à exécuter  fon  deffein  , ni  même  s’approcha  de  lui.  „ Une  chaleur 
„ lente  qui  ne  paroiffoit  point  au  de  hors , le  brûloit  SC  le  dévoroit 
„ au  dedans  : Il  avoit  une  faim  fi  violente  que  rien  ne  fuffifoit  pour 
» le  raffafier , fes  inteftins  étoient  pleins  d’ulcércs  ; des  violentes 
„ coliques  lui  faifoient  fouffrir  d’horribles  douleurs  : fes  pieds  étoient 
„ enflés  ÔC  livides,  fes  aînés  ne  l’étoient  pas  moins  : les  parties  du 
„ corps  que  l’on  cache  avec  foin , étoient  fi  corrompues  , que  l’on 
»,  en  voyoit  fortir  des  vers fes  nerfs  étoient  tous  retirés , il  ne  rcfpi- 
„ roit  qu’avec  grande  peine,  & fon  haleine  étoitfi  mauvaife,  que  l’on 
„ ne  pouvoit  s’approcher  de  lui.  Terrible  châtiment  de  Dieu  contre 
ceux  qui  oppriment  l’innocence.  Hcrodt  fe  voyant  donc  à fa  fin , & 
fachant  que  les  Juifs  fe  rejouiroient  de  fa  mort  , & pour  faire  pa- 
roître  fa  tyrannie  d’autant  plus  éclatante , il  ordonna  d'égorger  tou- 
tes les  perfonnesde  qualité  qu’il  ténoit  en  prifon , auffi-tôt  qu’il  au- 
roit  rendu  l’efprit , afin  que  chaque  famille  confiderable  de  fon  Roy- 
aume eût  fujet  de  verfer  des  larmes  quand  il  fortiroit  du  monde , 
mais  cela  n’arriva  pas , & ce  Prince  impie,  tyran,  opprimeur  des 
innocens,  colère  & injufte,  mourût  en  la  y i.  année  de  fon  âge 
l’an  3.  ou  4.  de  Jcfus-Chrift. 
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De  l’Aigle  & du  Corbeau. 

Ne  recherchés  point  et  qui  efl  au  dejfus  de  vous  4 rto 

tâchés  point  de  pénétrer  ce  qui  jurpajfe  vos  forces . 
Eccl.  3.  ÿ.  22. 

UN  Aigle  venant  à fondre  du  haut  des  airs 
fur  un  Agneau , l’enleva.  Un  Corbeau  qui  le 
vit , crut  en  pouvoir  faire  autant , ôc  fondant  fur 
le  dos  d’un  Mouton , il  fit  tous  fes  efforts  pour 
l’emporter  , comme  l’Aigle  avoit  fait  : mais  fes 
efforts  furent  inutiles , ôc  il  s’embaraffa  tellement 
les  pieds  dans  la  laine  du  Mouton , qu’il  ne  pût 
jamais  fe  dégager;  de  forte  que  le  Berger  fur  ve- 
nant , prit  le  Corbeau  , & le  donna  à fes  enfans, 
pour  les  amufer , 6c  pour  fervir  de  jouet. 

Reflexions  Morales. 

ENtreprendre  une  chofe  qui  eft  au  deflus  de  nos  forces  eft  une 
grande  folie  qui  nous  inlpire  l’orgueil  , & de  vouloir  paroître 
plus  qu’on  ne  peut  faire  , c’eft  une  marque  de  peu  de  jugement  qui  nous 
rend  ridicules  & méprifables  : car  il  eft  inutile  & dangereux  de  vou- 
loir aller  de  pair  avec  ceux  qui  font  audefîus  de  nous,  foit  parles 
armes,  par  les  fciences,  par  la  dépenfe  & autres  chofesdont  nous 
nepoffedons  pas  les  forces.  Ce  qui  regarde  les  arts  militaires  & ci- 
viles , fi  nous  nous  y attachons  , peut  être  que  nous  pourions  nous 
perfe&ioncr  après  beaucoup  de  peine  , de  travail  & d’exercice. 


86  TRESOR 

parce  que  ce  ne  font  que  des  fciences  qu’on  acquiert  par  l’ufage  le 
la  routine  pour  le  peu  de  jugement  que  nous  poffederions  ; mais 
de  nous  vouloir  faire  grands  dans  les  depenfes  fans  avoir  du  fond , c'efl; 
ce  qui  eft  ridicule,  d'autant  plus  que  cc-ci  ne  vient  uniquement  que 
par  les  fuccelBon*  5c  par  la  naiffance.  Si  par  haxard  la  fortune  nous 
eft  tant  foit  peu  favorable , nous  nous  imaginons  que  nous  fommes 
des  Créfusf, ans  confiderer  que  la  fortune  varie  comme  la  Lune  , aujour- 
d’hui fèrénc  5c  demain  brune  ; Fortuna  mutatur  inflar  luna  hotte  feren 4 
efl , cras  nttbiU  & obfcura,  Nous  voulons  faire  figure  comme  les  grands 
& les  imiter  en  tout  ce  qu’ils  font  ; mais  nous  donnons  le  nés 
contre  terre  prefque  auffi-tôt  que  nous  nous  élevons , 8c  celui  qui 
monte  au  plus  haut  de  la  roue  fe  plonge  étrangement  dans  le  bour- 
bier : Fortuna  volibilis  errât , quos  evexit  ad  fafligium  rota  fua  fapif- 
Jtme  infimum  lutuut  dejicit.  Par  ce  que  la  fortune  ne  demeure  ja- 
mais dans  une  même  place  ; Fortuna  numquam  fiflit  in  codent  flatte. 

Pour  faire  une  plus  ample  Reflexion  fur  cette  fable  , fans 
aller  chercher  des  Exemples  dans  l’Hiftoire  , on  voit  tous  les 
jours  des  particuliers  qui  dédaignent  leur  condition  , s’élever  au- 
deffus  de  leur  état;  des  faquins  s’ériger  en  Seigneurs,  des  Bourgeois 
s’égaler  aux  gentils  hommes,  8c  des  morvtufcs qui couroient après 
les  Vâches  fe  donner  le  titre  de  madame.  Cette  gloire  caufe  de 
grands  defordres , & fouvent  la  ruine  des  particuliers , qui  ne  con- 
sultent pas  aflTés  leurs  forces.  Ils  font  des  depenfes  comme  des 
Princes  5c  des  PrinceflTes , leurs  maifons , leurs  meubles  , leurs  ha- 
bits 8c  tout  leur  attirail  doivent  être  fuperbes , magnifiques , fplen- 
dides  8c  très  propres;  mais  au  bout  du  compte,  ne  pou/ant  plu» 
fubfifter  ni  entretenir  leurs  affaires  dans  le  même  tiran  , que  s’en 
fuit-il  ? des  Banqueroutes , des  friponneries  8c  des  baffeffes  qui  les 
mène  dans  les  dernières  extrémités. 

Cette  ridicule  vanité  ruine  bien  de  familles  ; c’eft  pourquoi  les 
Athéniens  élurent  certains  Magiftrats  qu'ils  nommèrent  G-jnecommes 
qui  dévoient  avoir  foin  que  perfonne  ne  fe  prefentoit  plus  pompeu- 
sement habillé  que  félon  leurs  forces  , fur  tout  les  femmes  , ÔC  ils 
curent  l’autorité  de  punir  celles  qui  portoient  plus  des  habits , des 
joyaux  8c  des  parures  que  leur  état  ne  requeroit.  Les  Romains 
imitèrent  les  Grecs,  Opius  & Romeleus  Tribuns , firent  une  loi  fur 
la  modeftie  des  habilemens. 

Titt  Live.  Le  fage  Caton  reprenoit  avec  vigueur  tous  ceux  qui  fouffroient 
que  leurs  femmes  s’habilloient  au  delà  des  reglemens  de  la  Loi 


T.  Pollttx. 
h*.  8. 


DEFABLES.  87 

& les  fît  obferver  jufqu’au  dernier  point  : nulle  femme  ne  pouvoit 
avoir  qu’une  demie  once  d'or  à l’entour  d’elle , ni  porter  des  robes 
de  differentes  couleurs  , elles  ne  pouvoient  aller  en  Caroffe  dans 
la  Ville  de  Rome  ni  dans  quelqu’autre  que  ce  fût , & maintenant 
la  moindre  Bourgeoife  a honte  d aller  à pied , & ne  fe  pare  point 
feulement  d’or,  mais  de  Diamans  & d’autres  pierres  précieufes. 

Louis  le  Débonnaire  Empereur  & Roi  de  France,  ôta  aux  gens 
d’armes  l’ufage  de  l’or  & de  la  foye , Alphonfe  Roi  d’Arragon  s’ha- 
billoit  fort  fimplement,  parce  que  les  gentilshommes  ne  fe  ruïne- 
roient  point  dans  les  magnificences  des  habits  , & à prefent , un 
chacun  veut  faire  plus  qu’il  ne  peut , tellement  qu’on  a de  la  peine 
àdifeerner  un  Prince,  un  Duc , un  Comte  & un  Gentilhomme  d’avec 
un  roturier  , fur  quoi  l’écriture  dit  : Ne  vous  élevés  point  en  hon-^rov‘ 
ntur  devant  le  Roi , & ne  vous  tenés  pointa h rang  des  grands.  Si  VOUS^1 
le  faites , vous  pafferés  pour  ridicule  devant  tout  le  monde, 

EXEMPLE. 

Erdinand  Alvarés  de  Tolédo  , Duc  d’Albe  , Géncraliflîme  de 
■ l’Empereur  Charles  Quint  & puis  de  Philippes  IJ.  Roi  d’Efpagne  : $ 
Cet  illuftre  Capitaine  ayant  fait  plufieurs  adions  héroïques  , fût 
envoyé  aux  Pays-bas  par  Philippes  pour  y ranger  les  gueux  à leur 
devoir.  Il  y entra  avec  une  armée  formidable , & perfonne  n’ignorc 
les  cruautés  qu’il  y commit.  On  voit  dans  l’Hiftoire  quelle  horrible 
exécution  il  fit  faire  à Bruffelles  le  premier  & le  deuxieme  de  Juin 
en  ipô8.  de  dixhuit  Seigneurs  & Gentilshommes.  Il  impofa  fur 
tout  le  monde  le  dixiéme  dénier  de  la  vente  des  biens  meubles , 
le  vingtième  des  immeubles  8c  le  centième  dénier  de  ce  que  chacun 
poffedoit.  Après  la  prife  de  Haerlem  qui  fe  rendit  àdiferetion  àfon 
fils , il  envoya  plus  de  deux  mille  hommes  au  fupplice  ; & il  fe 
vantoit  d’en  avoir  fait  mourir  plus  de  dixhuit  mille  par  la  main  du 
bourreau  en  fix  ans  de  tems.  Au  milieu  de  tous  ce  s exploits  , il 
voulut  s’égaler  aux  plus  grands  Héros  de  l’antiquité,  & ayant  vu  la 
ftatuë  de  l’Empereur  Charles  V.  fur  la  grande  place  à Gand , il  prit 
l’envie  de  faire  de  même  à Anvers.  Il  y fit  donc  éléver  aufiï  une 
ftatuë  de  bronze , qui  fût  conltruite  par  fes  ordres  pour  immortali- 
fer  fa  mémoire  & fes  belles  aftions,  avec  cette  infeription,  A l'hon- 
neur de  Ferdinand  Alvarés  de  Tolède , Duc  d'Albe , Gouverneur  des 
Paj/s-bas , tris  fidèle  Mimfirt  du  tris  bon  Roi  d'Efpagne  Philtppes  IL 
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four  Avoir  Apaifé  U fédition  , chajft  Us  rcbtllts , rétabli  U religion , & 
ajfuré  la  faix  élans  les  Provinces. 

Après  avoir  exécuté  cette  vanité , tout  le  monde  s’en  moqua  , d’au- 
tant plus , qu’un  fi  grand  homme  fe  donna  des  fauffcs  louanges  au 
deflus  de  Tes  forces , car  tout  le  monde  fait  de  quelle  manière  il  t 
rétabli  la  religion  & alluré  la  paix  , puifque  plufieurs  années  après 
lui,  la  guerre  fe  faifoit  encore,  ÔC  ainfi  du  relie:  enfin  celui  qui 
croyoit  fe  faire  un  monument  éternel  par  cette  ftatuë  , fût  trompé , 
car  le  Duc  n’eût  pas  fi-tôt  mis  le  pied  hors  du  Pays  , qu’on  brifa 
la  ftatuë  en  mille  pièces , & on  lui  fouhaita  mille  malcdi&ions  fur 
fon  voyage. 
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Du  Loup  & de  la  Truye. 

Celui  dont  P ail  e fl  complaifant  fiâteur  a de  noirs 
de  freins  dans  ïûme . Eccl.  27.  ÿ.  25. 

LA  Truye  étant  prête  à mettre  bas  fes  Co 
chons , le  Loup  lui  promit  de  l’accoucher , 
ôdui  dit  de  bien  garder  fa  portée.  Mais  elle  lui  ré- 
pondit ; quelle  n’avoit  nullement  bcfoin  de  fon 
aide  , & que  le  plus  grand  plaifir  quil  lui  put  faire 
c’étoit  de  fe  retirer  bien  loin.  Car,  adjouta-elle, 
tout  le  bon  office  qu’on  peut  attendre  d’un  Loup, 
vient  de  fon  éloignement  & non  pas  de  fa  prefence. 

) 

Reflexions  Morales. 

LA  meilleure  afliftance  que  nous  pouvons  tirer  d’un  méchant, 
c’ell  de  ne  le  point  voir  & de  l’éloigner  de  nous  autant  qu’il 
nous  eft  poflible , quand  même  il  nous  pourroit  être  utile  , parce 
qu’il  n’aime  jamais  l’homme  de  bien  , ' au  contraire  quelque  mine 
qu’il  lui  faffe,  il  le  hait  mortellement  dans  l’ame  , à caufe  de  fa 
bonne  vie  qui  ne  peut  s’accomoder  à fon  impiété.  Un  Loup  de- 
meure toujours  un  Loup , encore  qu’il  veulle  contrefaire  le  langage 
d’un  Agneau , & il  ne  laiffera  pas  de  vous  furprendre  s’il  trouve 
fon  coup  favorable.  Egalement  le  méchant  ne  laiflera  pas  de  vous 
tromper  fi  fes  belles  paroles  lui  donnent  entrée  chés  vous  : mais 
Maudit  celui  qui  frape  fon  prochain  en  fecret.  Clotaire  & Childehert  D eut . 17 
perfuadérent la  Reine  Clotilde  de  leur  envoyer  lesdeux  fils  d cClodo-v.  14, 
mir  fous  prétexte  de  les  nourir  & de  les  mettre  dans  l’heritage  de 
Tom.  II.  M 
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leur  père  ; mais  ces  deux  méchans  Princes  mafiàcrérent  ces  deux 
iimocens,  lors  qu’ils  furent  dans  leur  pouvoir,  & envoyèrent  à Cle- 
tilde  des  cifeaux  & un  poignard  pour  lui  donner  à entendre  , qu’ils 
avoient  envie  de  la  mettre  dans  un  monaftcrc  , ou  de  lui  ôter  la  vie. 
Le  Loup  change  de  poil , dit  le  proverbe  , mais  non  point  de  na- 
turel , Lupus  pilum  mutât , titn  mentent  ; de  même  l’homme  méchant 
demeure  méchant  > quoi  qu’il  change  fes  paroles  en  foûmiffions. 
„ Il  faut  fe  bien  donner  de  garde  des  avis  qui  nous  fontpropofés  par 
„ des  gens  dont  la  probité  eft  fufpe&e , car  quoi  qu’ils  parodient  nous 
„ être  affectionnés , & entrer  dans  nos  intérêts , ils  ont  pour  l’ordi- 
„ naire  ^intention  détournée  qu’on  ne  connoit  pas  , & ils  ne  fongent 
„ qu’à  retirer  tout  l’avantage  des  bons  avis  qu’ils  nous  donnent. 

FUv  J«f.  Amnen  fils  de  David  ayant  violé  Tamar  Sœur  d'Abfalem  , la  chaffa 
/.  VU.  cap  (fe  fa  maifon  ; cette  Princeffe  s’en  plaignit  à fon  frère  qui  la  confola, 
7-  & fans  rien  dire,  il  médita  de  s’en  venger  ; un  an  fe  paffa  fans  qu 'Ab- 

ftlom  en  fit  paroître  la  moindre  choie  ,8c  lorfque  perfonne  n’y  fongea 
plus , il  pria  tous  fes  frères  à un  feftin  avec  Amnon  d’un  vifage  gai 
& aimable,  ilsy  allèrent,  8c  lorsqu  'Amnon  commençoit  d’être  gai 
après  avoir  bien  bu , Abfalem  le  fit  tuer  en  préfcnce  de  tous  fes  au- 
tres frères. 

Enfin  il  n’y  a point  de  piège  plus  dangereux  que  celui  que  l’on 
tend  fous  le  nom  d’amitié  & des  ferviccs  , un  homme  fage  fera  en  gar- 
de contre  tout  le  monde  & encore  plus  contre  un  ennemi  qui  fe  déguife 
en  ami,  & qui  en  affeétc  le  langage.  Car  il  vaut  mieux  d’avoir  l’efprit 
de  la  Truye  que  la  malice  & la  méchanceté  du  Loup  , parce  que 
1 9 celui  <]ui  tient  à f«n  ami  un  langage  fiâteur  & deguifié , tend  un  fileta 
fes  pieds  8c  s’arrête  foi-même. 

EXEMPLE. 


Prtv. 
v.  f. 


HT1  O À^>trt  Marquis  de  Brandcnbourg , fils  de  Cafimir  eûtbeauc 
* **'  ^ **  de  part  aux  guerres  du  XVI.  ficelé  qui  affligèrent  fi long-t 

l’Allemagne.  En  i cyz.  il  publia  un  manifefte  contre  l’Empereur  C 


fils  de  Cafimir  eût  beaucoup 
:1e  qui  affligèrent  fi  long-tcms 
'Allemagne.  En  i j^z.  il  publia  un  manifefte  contre  l’Empereur  Char- 
les V.  faifant  voir  que  les  affaires  publiques  étoient  mal  gouvernées, 
fe  mettant  au  nombre  des  Princes  confédérés  contre  le  même  Em- 
pereur. Il  fe  mit  en  campagne  à la  tête  d’une  petite  armée  8c  en 
état  de  tout  entreprendre  ; en  effet , après  avoir  pillé  & faccagé 
toute  la  Pruffe , 8c  tiré  du  Duc  une  grande  fomme  de  deniers , il 
vint  vers  Neurcmberg  & prit  la  ville  de  Lichtcnauw,  la  pilla , y mit 
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le  feu  & la  ruina  entièrement , faifant  de  même  à cent  villages  & 
foixante  & dix  Châteaux.  l’Evcque  de  Bamberg  fût  contraint  de 
lui  céder  vingt  villes  , outre  deux  cens  mille  écus  ; 8c  le  déchargea 
encore  de  neuf  cens  mille  livres  de  dettes.  Après  cela , ayant  affié- 
gé  la  ville  de  Neurcnberg , elle  lui  promit  de  fournir  deux  cens 
mille  écus  & lix  groflcs  pièces  de  bâterie  avec  leur  attirail.  Il  vint 
en  fuite  fur  les  terres  de  Mayence  & de  Trêves , & il  y porta  la  dé- 
folation  par  tout;  s’avançant  furie  Rhin  , il  prit  Spire  8c  Wormes, 
il  courût  même  la  Loraine  & le  Luxembourg , pcrfecutant  par  tout 
les  Ecclefiaftiques , pillant  & brûlant  les  lieux  faints  avec  une  Licen- 
ce inhumaine.  Ayant  été  mis  au  ban  de  l’Empire;  il  vint  en  France 
avec  un  petit  corps  de  fix  mille  hommes  ÔC  prit  le  parti  de  la 
France.  l'Empereur  en  attendant,  ayant  proclamé  une  amniftie , pen- 
dant qn' Albert  continua  à faire  la  guerre  au  fervice  du  Roi  ; Il  prit 
le  deffein  de  le  quitter  ; mais  pour  régagner  la  confiance  des  Allemans 
par  quelque  adion  d éclat , & pour  entrer  plus  fureraent  dans  les 
bonnes  grâces  de  l’Empereur,  qui  faifoit  alors  le  liège  de  Metz; 
il  refolut  de  jouer  un  tour  de  traître  aux  François.  Il  offrit  au 
Duc  de  Guife  qui  défendoit  cette  place , de  s’y  renfermer  avec  fes 
troupes  : mais  le  Duc  connoiffant  allés  fon  efprit  malin , ne  le  vou- 
lût point  accepter.  Albert  propofa  du  moins  de  tirer  des  vivres  de 
la  ville  dans  le  deffein  de  l’affamer  ; cet  artifice  ne  lui  réuffit  pas 
mieux  que  le  prémicr  ; enfin  fe  voyant  ainfi  prévenu  de  Monfieur 
de  Gttife  fans  pouvoir  joüer  un  rôle  d’ennemi  fous  prétexte  d’ami- 
tic,  il  défit  quelques  Regimens  François  qui  n’avoient  garde  defe 
défier  de  fa  perfidie.  Il  r’entra  dans  l’Allemagne  en  perfonne  privée# 
& il  y mourût  dans  l’apoltalïe , délaiffé  de  tout  le  monde. 
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Du  Mulet  & du  Cheval 

l'Homme  vain  s' (lève  & orgueil  en  lui  meme  , & il  je 
croit  ne  libre  comme  le  petit  de  l'ûne  favvdge. 

Job.  1 1.  ÿ.  12. 

UN  Mulet  qui  fût  mis  dans  une  étable  fans 
rien  faire  , jeune  & bien-fait , dont  le  maître 
avoit  grand  foin  d étriller  tous  les  jours , s’imagina 
quil  n y avoit  rien  de  plus  beau  ni  de  mieux  fait 
que  lui , un  Cheval  vint  lui  rendre  vifite  & lui 
tenir  compagnie  , tout  autfî-tôr  le  Mulet  com- 
mençoit  à lui  dire  : retire  toi  d’ici  crafifeux , tu  n’eft 
pas  digne  d’être  en  ma  compagnie , fur  quoi  le 
Cheval  lui  répliqua  -,  puifque  tu  a tant  de  vertu, 
vient  avec  moi  dans  la  lice  , ôc  nous  verrons  qui 
emportera  le  prix  de  la  courfe , ils  y allèrent  en- 
femble  : mais  le  Mulet  n’ayant  pas  les  jambes  fi 
bien  déliées  , que  le  Cheval , fût  obligé  de  lui 
céder  le  prix  avec  honte  5 puis  le  Cheval  s’étant 
approché  du  Mulet , lui  dit  5 de  quoi  t’eft  tu  glo- 
rifié Baudet , apprend  à être  plus  fage  & fouvient 
toi  que  tu  eft  produit  d’un  âne. 


Re- 
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Reflexions  Morales. 

L’Orgueil  a été  le  commencement  de  tous  les  péchés  & c’eft  par 
elle  que  nous  devons  tous  mourir,  c’eft  une  volupté  déréglée 
de  l’amour  propre  qui  infpire  à l’homme  l’imagination  d’être  plus 
qu’il  n’eft , en  s’élévant  par  elle  audeffus  de  tous  les  autres.  Ses 
filles  font  l’Inobéiflance , l’Oftentation , la  Feinte , la  Querelle , l’O- 
piniatreté , la  Difcorde , & la  Curiofité  , qui  l’accompagnent  éter- 
nellement , c’eft  un  vice  odieux  à Dieu  & à tout  le  monde , qui 
ne  difire  autre  chofe  que  d’acquérir  honneur  & gloire  auprès  d’un 
chacun  ; ou  au  contraire  elle  ne  reçoit  que  mépris  & rebût.  Et 
malgré  tout  cela , -combien  n’en  trouve-t-on  pas  qui  font  vêtus  & 
coéffcs  de  cette  abominable  Tunique  ? Principalement  ceux  qui  pren- 
nent leur  origine  d’un  miferable  faquin,  ou  bien  félon  la  Fable, 
d’un  âne.  Tout  aufîi-tôt  que  ces  gens  là  font  un  peu  favorifés  de 
la  fortune,  perfonne  n’eft  leur  égal;  ils  font  tout,  ils  poffédenttout 
& ils  font  plus  que  tout  ; Superbiores  & ptjares  funt  nuper  dit  ah  , 
{/nam  ditAti  ab  Anttquo  : Il  n’y  a point  de  plus  orgueilleux  qu’un 
pauvre  enrichi.  „ C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  eftafles  difficile  d’a- 
„ voir  des  fentimens  modeftes  dans  une  haute  fortune  : „ Les 
„ grandes  charges  , l’éclat  des  richeffes , la  faveur  & tout  celà 
„ infpire  naturellement  l’orgueil  & la  fierté  ; on  croit  n’être  pas  obii- 
„ gé  à quantité  des  petits  égards  , & l’on  s'en  difpcnfe  aifément. 
Les  perfonnes  qui  approchent  ces  gens  là  & qui  ont  befoin  de  leur 
crédit , leur  partent  ces  incongruités  fans  fe  plaindre.  L’habitude  qu’ils 
fe  forment  à traiter  le  monde  fans  ménagement  & à vivre  dans  l’in- 
dependance,  efface  peu  à peu  tous  les  fentimens  de  modeftie  qu’ils 
avoient  dans  une  fortune  moins  heureufe.  ,,  Si  l’on  a une  grande 
,,  attention  fur  foi,  à méfure  que  l’on  devient  opulent  , & que  la 
«faveur  croit,  ou  que  l’on  s’élève  à des  plus  hautes  dignités , on  en 
devient  plus  méprifable  par  les  airs  de  hauteur  que  l’on  fe  donne, 
,,  & par  les  fentimens  d’orgueil  que  ces  portes  nous  infpirent.  Mais 
aufli  il  nous  peut  arriver  comme  au  mulet  de  la  fable  : fi  un  homme 
de  probité  que  nous  méprifons,  nous  venoit  demander  fur  quoi  nous 
fondons  cette  orgueil  ? s’il  nous  fit  courir  avec  lui  dans  la  Lice 
d'humilité  , & que  nous  ne  ferions  pas  en  état  de  le  fuivre  , n’auroit 
il  pas  droit  de  nous  dire  au  ncs,  ftupides  que  vous  êtes , regardés 
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derrière  vous  & reconnoifles  qui  vous  a produit  ? Nofcitur  in  tn~ 
midi  facie  fiducia  multa.  L’orgueil  que  vous  pofedes  vous  montre  bien 
de  folies. 

Nous  trouvons  dans  l’Hiftoire  plufteurs  perfonnes  que  la  fortune 
a élevé  au  plus  haut  degré , & que  l’orgueil  a précipité  dans  les 
plus  grands  malheurs , il  n’en  faut  point  chercher  dans  l’antiquité 
pour  nous  fervir  d’exemples , les  derniers  fiécles  nous  en  fourniffent 
fuffifamment  : allons  en  Allemagne , 8c  nous  y trouverons  un  Walflei»; 
voyons  en  France , ÔC  nous  y verrons  un  Biron  ; paflons  en  Angleterre 
& nous  y rencontrerons  un  Buckingam  ; parcourons  tout  le  monde, 
& nous  y envifagerons  une  multitude  d'orgueilleux  , qui  font  mife- 
Btllturdt.  ^blement  péris  par  ce  vice  abominable.  „ C’eft  pourquoi  il  cft  ex- 
* „ preffement  marqué  dans  l’Ecriture  , que  Dieu  relifte  aux  fuperbes , 
„ il  détruit  jufqu'au  fondement  cette  chimérique  grandeur  ,&  même 
„ les  trônes  des  Princes  orgueilleux  qui  veulent  fe  fouftraire  de  fon 
„ domaine.  Il  enfevélit  dans  un  oubli  éternel  les  noms  de  ces  hom- 
„mes  ambitieux,  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent,  & qui  facrifîent 
,,  tout  pour  rendre  leur  mémoire  immortelle.  Ces  hommes  vains 
„pourluit  Bclltgarde  ; portent  la  défolation  par  tout  , & facrifîent 
„ des  peuples  entiers  à leur  ambition  ; c’eft  comme  un  torrent  qui 
,,  pafl'e  8c  qui  ne  laifl'e  rien  après  foi  : Ces  gens  ne  font  pas  plutôt 
„forti$du  monde  qu’on  les  oublie;  leurs  grandes  a&ions  gravées 
„fur  le  marbre  8c  fur  le  bronze  s effacent  bien-tôt  de  la  mémoire  des 
„ hommes,  ou  fi  l’on  s’en  fouvient  encore , on  en  parle  qu’avec  exécra- 
„ tion.  Refouvenons  nous  de  ce  que  la  Sageffe  nous  exhorte,  lorfque 
effe  notre  orgueil  nous  aura  jetté  dans  le  précipice  , que  nous  dirons 
v 8 9 ^ alors  : De  quoi  nous  à fervi  notre  orgueil  ? qu  uvons  nous  tiré  de  U 
10  vaine  oflentation  de  nos  richeffes  ? Toutes  ces  chofes  font  paffées  comme 

l'ombre , & comme  un  Courier  cjui  court  ; ou  comme  tin  vaiffeau  qui 
fend  les  fiots  agités  dont  on  ne  trouve  point  de  trace  apres  qu'il  ejl  pajfé 
& qui  n'imprime  fur  les  flots  nulle  marque  de  fa  route. 

Cela  étant  ainfi,  ne  foyés  point  fuperbe  8c  arrogant  pour  le  haut 
St.  Av.grfl.  degré  que  vous  pofl'edés , ou  fur  votre  extradion  noble.  Cefl  une 
S erm.  1 17  mauvatfe  noblejfe  qui  fe  rend  méprifablc  devant  Dieu  par  fon  orgueil. 

Au  contraire  , foyés  d’autant  plus  humble  que  vous  êtes  noble  félon 
Eccl.  $.  v.  je  précepte  du  fage  ; D'autant  plus  que  vous  êtes  grand  , humiliés  vous 
en  toutes  chofes , & par  ce  moyen  vous  vous  rendrés  agréable  d Dieu. 

S*  jCYOill . -mj-  n . / 1 i \ r J ^ 1 1 tT 

£ iff  * cel  VQMS  erimes  plHS  HHe  *is  a C4Hjc  de  votre  noble]]* , O4 

* ne  méprifés  pas  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; notre  Religion  n'a  point  égard 
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aux  ptrfonnes  ; elle  ne  regarde  pas  la  condition  des  hommes , mais  leur 
efprit.  Elle  juge  de  la  noblejfe  par  les  mœurs.  Devant  Dieu  il  n'y  a 
point  de  noblejfe  que  de  ne  jfervir  pas  au  pêche'  : la  grande  noblejfe  de- 
vant lui  ejî  d'être  illufre  dans  les  vertus. 

EXEMPLE. 

\ N rv  '..ri.i'  ' 

sivid  Roi  d’Ifraël  voulant  (avoir  par  une  cfpéce  d'orgueil  après  7°f‘ 
U tant  de  vidoires , le  nombre  des  hommes  de  Ton  Royaume  qui*-  7* 
ctoient  capables  de  porter  les  armes,  & ne  fe  fouvenant  pas  que  Moife 
avoit  ordonné  que  toutes  les  fois  que  Ton  feroit  cette  revue  on 
devoit  payer  à Dieu  un  demi  ficle  pour  tête,  il  dit  ijoab  d’y  tra- 
vailler. Il  s’en  exeufa  (ur  ce  qu’il  ne  le  croyoit  pas  ncceffairc  » 
mais  David  le  commanda  abfolument,  & ayant  employé  neuf  mois  i.  Rtiicap. 
& vingt  jours,  on  en  trouva  neuf  cens  mille  hommes,  fansycom-i4. 
prendre  la  Tribu  de  Juda  qui  en  pouvoir  fournir  feulequarante  mille^ 
ni  les  Tribus  de  Benjamin  & de  Levi , parce  qu*auparavant  qu’il  eût 
fait  la  revue  le  Roi  lui  avoit  mandé  de  revenir , à caufe  que  les 
Prophètes  lui  avoient  fait  connoître  fon  pêché.  Gad  vint  trouver 
David  & lui  remontra  que  Dieu  l’ayant  tiré  de  la  Bergerie  & mis 
(ur  le  trône , il  en  étoit  dévenu  orgueilleux , & il  lui  propofa  de 
la  part  de  Dieu  de  choifir  un  châtiment  pour  expier  fon  crime  , la- 
voir , une  famine  générale  de  fept  ans , une  guerre  de  trois  mois 
où  il  feroit  toujours  vaincu , ou  une  pefte  qui  dureroit  trois  jours. 

David  choifit  la  pefte  ; Tout  auffi*tôt  on  vit  ce  terrible  fléau  ravager 
tout  le  Royaume , fans  que  l’on  pût  rien  connoître  aux  divers  acci- 
dens  de  cette  cruelle  maladie.  Elle  emportoit  les  hommes  en  des 
manières  differentes.  Le  mal  des  uns  ne  paroiffoit  point  , & ne 
laiffoit  pas  de  les  tuer  très-promptement.  : les  autres  rendoient  l’ef- 
prit  au  milieu  des  douleurs  du  monde  les  plus  violentes  : plulïeurs 
ne  pouvant  fupporter  les  remèdes , expiroient  entre  les  mains  des 
médecins  ; & d’autres  perdirent  la  vue  dans  un  moment , & auffi-tôt 
après  étoient  fuffoqués , & ceux  qui  enterrèrent  les  morts,  fe  trou- 
vèrent avoir  eux-mêmes  befoin  d’être  enterrés , de  forte  que  dans 
une  feule  matinnée  périrent  foixante  & dix  mille  hommes.  Le  Roi 
voyant  ces  miferes , s’humilia  devant  Dieu  & la  Contagion  cefla- 
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FABLE  L XX XI II. 


De  l’Aigle  & d’un  Efcargot. 

Ne  vous  (levés  point  comme  un  Taureau  dans  les  penjies 
de  votre  cœur , de  peur  que  votre  folie  ne  brije  votre 
force . Eccl.  6.  ÿ.  2. 

L’Efcargot  ennuyé  de  ramper  fur  la  terre , com- 
mença de  promettre  monts  6c  merveilles  à 
FAigk  , : s’il  le  vouloit  porter  au  ciel.  l’Aigle  l’y 
éléva,  6c  y étant,  lui  demanda  fa  recompenfe  : 
mais  l’Efcargot  voyant  qu’il  n'avoit  point  de  quoi 
payer,  lui  dit  de  le  mettre  fur  une  nuée , 6c  qu’il 
feroit  bien-tôt  fatisfait , l'Aigle  l’y  mit  , mais  le 
vent  donnant  fur  cette  nuée  , la  fît  tourner  6c 
l’Efcargot  tomba  fur  la  terre  6c  s’écrafa. 

Reflexions  Morales. 

L’Ambition  d’être  élevé  aux  plus  hauts  degrés  de  la  fortune  nous 
fait  bien  entreprendre  des  chofes  ; mais  cette  fable  nous  ap- 
prend à ne  vouloir  pas  outre-paffer  notre  condition , fi  nous  ne  fom- 
mes  en  même  tems  refolus  à une  honteufe  chute.  l’Exemple  & la 
raifon  font  en  cela  joints  enfemble  tpuifquelcs  hommes  peuvent  dé- 
choir de  leur  fortune  ; car  elle  eft  de  verre  lorsqu’elle  paroît  plus 
luifante  , & elle  fe  brife  incontinent  : Fortuna  vitrea  eft  , dum  op- 
tim'e  fplendct , frmgitttr.  Ainli  celui  qui  aime  la  tranquilité  doit  haïr 
l’ambition  : Qui  tranquilitatem  amat  , umbitionem  odio  profec/ui 
débet  : Mais  fi  l'ambition  le  domine  il  ne  fera  jamais  en  repos,  fa 
paflion  le  poulfera  toujours  pour  être  élevé  fur  un  plus  haut  degré  , 
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& plus  il  montera  plus  il  voudra  monter;  jufqu’enfin  un  vent  fur- 
vient  qui  fait  tourner  la  roue  de  Ca  fortune  , 8c  il  tombera  8c  fe 
brifera , comme  l’Efcargot  de  la  fable. 

Stnéqut  nous  a laiflc  une  belle  maxime  fur  l’ambition  en  parlant  ^ tnteLHe ’ 
de  Marins  qui  pourfuivoit  Jngnrtha  par  les  deferts  de  l’Afrique. 

„ Marins  , dit-il,  conduifoit  l’armée , & l’ambition  conduifit  Marins. 

«Pendant  que  les  Ambitieux  ébranlent  le  monde  , ils  font  eux 
„ mêmes  renverfes  par  la  violence  de  leurs  pallions  , femblables  à 
„ des  Tourbillons , qui  tournant  les  prémiers , font  tourner  tout  ce 
„ qu’ils  emportent , avec  autant  plus  de  force , qu’il  n’y  a rien  en 
„ eux  qui  foit  capable  de  les  arrêter. 

L’ambition  a fa  femence  8c  fa  racine  naturellement  en  nous  : 
il  y a un  proverbe  qui  dit  ; Natnra  panels  contenta , que  la  nature 
fe  contente  de  peu  , & un  autre  tout  contraire  qui  dit  : que  la 
nature  n’eft  jamais  raffafiée  ni  contente , qu’elle  defire  toujours , 
qu’elle  veut  monter  8c  s’enrichir , & qu’elle  ne  va  point  feulement 
fon  pas,  mais  qu’elle  fe  jette  bride  abbâtue  8c  court  à la  grandeur  8C 
à la  gloire;  Natnra  nojlra  imptrii  ejl  avida  & ad  implendam  cupi~ 
ditatem  praceps  ; Mais  à force  de  courir , elle  fe  caffe  fouvent  le 
cou,  comme  il  y a eu  plufieurs  grands  hommes  qui  étant  par- 
venus à la  veille  8c  fur  le  point  d’entrer  8c  d«  jouïr  de  la  grandeur 
qui  leur  avoit  tant  coûté.  C’eft  une  pafiïon  naturelle  8c  très  puiffante 
qui  nous  laiffe  bien  tard  jouïr  de  notre  liberté  ; car  c’eft  le  dernier 
vice  du  quel  nous  nous  dépouillons  , Etiam  Sapientibus  Cuptdo glo-Ttcit. 
rit  novijfima  exnitnr  ; Et  nous  ferions  bien-heureux , fi  nous  nous 
en  dépouillerions  avant  qu’elle  nous  fît  tomber  dans  notre  malheur  ; 
car  Jertmie  dit  à l’homme  ambitieux:  Il  fera  renverfé  ce  fnperbt  î® 

il  tombera  par  terre  8c  il  n’y  aura  perfonne  pour  le  réléver.  v‘  5 1 ' 

Je  ne  crains  point  d’avancer  ici , que  les  perfonnes  de  ce  cara&ére 
ne  font  jamais  propres  à entrer  dans  la  focieté  civile , même  ils  ne 
méritent  point  de  s’y  prefenter,  & ne  font  pas  dignes  d’y  prétendre, 
car  un  ambitieux  reffemblc  fort  à un  feelerat , parce  qu’il  eft  tou- 
jours en  divorce  avec  l’innocence  , attentif  fur  les  moyens  de  par- 
venir 8c  peu  fcrupuleux  fur  fon  choix.  Je  fuppofe  qu’il  peut  arriver, 
qu’un  ambitieux  ne  foit  pas  fourbe  8c  perfide  , mais  je  crois  qu’il 
n’y  a pas  de  fageffe  à en  faire  l’épreuve.  D’ailleurs  quand  il  feroit 
poffible  de  trouver  un  homme  de  bien  dans  un  ambitieux , on  ne 
le  regardera  pas  encore  comme  un  fujet  propre  à l’amitié  recipro-  * 
que , car  comment  celui  qui  ne  s’occupe  que  du  foin  de  s'élever 
Tom,  U,  N 
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audcfliisdes  autres,  d’obtenir  des  emplois  ou  des  dignités , d’entaffer 
des  richefTes  fur  des  richeffes , aura-t-il  le  tems  de  fonger  aux  in* 
terêts  de  les  amis  êc  de  fon  prochain  ? Tâchons  donc  de  nous  con* 
tenter  de  la  gloire  que  la  providence  nous  donne , fans  aller  chercher 
notre  ruïne?  & plus  que  nous  méritons. 

EXEMPLE. 

r EnnAcbtrib  Roi  des  Affyriens  qui  fucceda  à fon  père  SAÎAntAttâzjtr 
fl av.  Jof.  o v£rs  j»an  ^19.  du  monde,  étoit  un  de  plus  ambitieux  Princes 
qu’il  y eût  dans  le  monde , & ce  vice  le  porta  à défolcr  plufieurs 
Provinces , principalement  dans  la  Paleftine  & aux  environs  : outre 
J’ambition  qu’il  avoit  de  devenir  puiffant  & égale  à fes  faux  Dieux, 
ToHtnitl.  *toit  f°urbe,  menteur  & parricide , ayant  formé  ledefifeiade  faire 
la  conquête  de  la  Judée , il  envoya  RAbfaees , un  de  fes  généraux  à 
Euchias  Roi  de  Judée  lui  faire  des  ménaces  & fe  moquer  de  la  con- 
fiance qu’il  avoit  en  Dieu , contre  les  forces  d’un  Monarque , à qui 
nulle  puiffancen’avoit  pu  refifter  jufqu’à  lors.  Ez.cchtAs  entendant  fes 
infultes,  fe  couvrit  d’un  fac  & alla  ainfi  dans  le  Temple  où  il  fit 
lire  les  létres  blafphematoircs  de  SennAcherib , & où  il  demanda  le 
fecours  de  Dieu  contre  l’ambition  de  ce  Prince  idolâtre.  Le  Pro- 
Jféye  tAf.  phéte  Ifajt  lui  fit  dire  de  ne  point  craindre  ces  menaces  & que  Dieu 
57.  combattroit  pour  lui.  En  effet , Settofcloerib  ayant  amené  une  armée 
formidable  & mis  le  fiége  devant  Jerufalem , Dieu  envoya  un  Ange 
pendant  la  nuit,  qui  tua  cent  quatre  vingt  cinq  mille  hommes  de  l’ar- 
4.  L.  des  mée  de  ce  Prince.  Sctwacheribv  oyant  le  matin  toute  la  terre  couverte  de 
Rois  cap.  1 8 corps  morts , fût  faifis  de  frayeur,  & fe  retira  précipitamment  vèrs  fes 
^ états , laiffant  tout  fon  bagage  au  pouvoir  de  ceux  dont  il  croyoit  la 
St.  Jerome  ruïne  affurée.  Quelque  tems  après,  voulant  fe  rendre  Ncfrocb  un 
de  fes  Dieux  favorable  pour  remedier  à la  perte  qu’il  venoitde  faire, 
promit  de  lui  facrifier  fes  deux  fils  sldrAmclcch  & Serafar  ; Mais  ils 
furent  avertis  du  deffein  de  leur  père , ils  le  prévinrent  & ils  le  tuèrent 
dans  le  Temple  à Ninive  l’an  3 32p.  du  monde. 
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Du  Geai  paré  des  plumes  du 

Paon. 

Bienheureux  celui  qui  veille , & qui  gurde  bien  [es 
vetemens , afin  quil  ne  marché  pas  nud  & 
u9 expo/e  pas  f a honte  aux  yeux  des  autres. 

Apoc.  1 6.  ÿ.  15. 

UN  Geai  qui  avoit  envie  de  faire  le  beau , 
fè  para  de  toutes  les  plumes  de  Paon  quil 
put  ramafler.  Il  étoit  fi  fier  de  cet  ornement  em* 
preuntc  qu’a  peine  daignoit-il  regarder  les  autres 
oifeaux.  Mais  les  Paons , parmi  lefquels  il  avoit 
eu  la  vanité  de  fe  fourrer , ayant  découvert  la 
fraude,  fe  mirent  à lui  arracher  l’un  une  plume, 
l’autre  une  autre  , jufqu  a ce  qu’enfin  il  ne  lui 
refta  pas  feulement  de  quoi  couvrir  fa  nudité. 

Reflexions  Morales. 

L’Extravangante  ambition  des  perfonnes  qui  veulent  fuivre  la 
mode  & faire  parade  avec  les  gens  de  qualités , font  très-bien 
dépeintes  dans  cette  fable  ; 8c  qui  en  démentant  leur  naiflance  fe 
jettent  dans  une  volée  bien-haute  , pour  fe  mêler  inconfidérement 
parmis  les  gens  de  diltindion , croyant  de  les  tromper  par  leurs  ar- 
tifices ; cette  fotte  vanité  eft  d’autant  plus  rifible  qu’elle  eft  im- 
pardonnable » à caulc  que  ic  naturel  inftind  d’un  Payfan  ne  peut 
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être  change  par  les  habillemens , un  Geai  demeurera  toujours  un  Geai 
encore  qu’il  fe  parcroit  cinquante  fois  des  plumes  d’un  Paon,  de 
même  qu’un  Payfan  eft  toujours  Payfan  encore  qu’il  auroit  à fon 
corps  le  plus  bel  habit  d’un  Prince. 

Combien  voit-on  aujourd’hui  des  gens  , qui  pouffes  d’une  pré- 
fomption  aveugle  , fe  jettent  effrontément  parmis  les  grands , fans  y 
vouloir  mettre  la  différence  , que  l’extradion  ÔC  la  nourriture  y ont 
mife  ? Ces  arrogans  fe  parent  des  fuperbes  dépouilles , ils  emprun- 
tent les  plumages  des  grands , c’eft  à dire  qu’ils  prennent  à crédit 
des  habillemens  précieux  ; Il  s’endettent  de  tous  côtés , ÔC  ils  font  les 
chevaliers  de  hazard  en  fréquentant  inceffammcnt  des  gens  de  haute 
condition  , fans  leur  vouloir  céder  le  pas  ; mais  qu’arrivc-t-il  de  cette 
imprudente  façon  d’agir?  rien  d’autre  que  ce  que  la  fable  nous  re- 
prefente  , une  rifée  honteufe,  Ôcune  fuite  pleine  de  defefpoir.  Il  n’y 
a perfonne  qui  ne  leur  donne  un  coup  de  bec , 8c  qui  n’attâque  leur 
mifére  avec  des  rifées.  On  les  contemple  plaifamment  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tête  : on  examine  leur  origine , on  fait  réflexion 
fur  leurs  adions , ÔC  on  découvre  que  ce  ne  font  que  des  faquins , 
des  laquais , des  gens  du  néant  qui  veulent  imiter  les  gens  de  con- 
ditions, non  feulement  par  les  habits  ; mais  aufli  par  des  com- 
portemens , des  affedaiions  ÔC  des  adions  empreuntées.  Cependant 
n’étant  pas  en  état  de  continuer  leur  train  , les  créanciers  leur  tom- 
bent fur  le  corps  ÔC  chacun  redemande  fon  lopin , chaqu’un  veut 
ravoir  fa  pièce  ; ÔC  enfin  ces  gentilshommes  de  Théâtre  font  bien- 
heureux , fi  on  ne  leur  met  point  la  table  à la  porte  ÔC  que  les 
fergeans  ne  leur  font  point  donné  pour  Domeftiques. 

„ Il  eft  ridicule  que  les  Bourgeoifcs  qui  n’ont  quelque  fois  été 
» que  des  Servantes  foient  vetues  comme  des  Ducheffes.  L’on  voit 
>,  des  pays  bien  policés , où  l’on  connoit  chacun  par  fon  habillement 
» perfonne  n’ôferoit  fe  licentier  à en  porter  d’une  certaine  couleur 
„ ni  d’un  prix  au  deffus  de  fon  état.  La  Licence  eft  extrême  fur 
„ les  habillemens  ; chacun  fuit  en  cela  fon  caprice , ÔC  fe  régie  félon 
» la  mode,  paffant  même  les  bornes  de  fon  pouvoir.  Enfin  cha- 
cun veut  briller  , encore  qu’il  doive  payer  gros  intérêt  au  mont 
de  pieté  ; il  lui  fuffit  qu’il  foit  parés  les  fêtes  ÔC  les  Dimanches 
pour  paroître  de  pair  avec  les  plus  grandes  Dames  du  pays  ; quel  aveu- 
glement ! Il  vaut  mieux  faire  fes  habits  de  moindre  prix , ôc  en  avoir 
à changer  que  d’être  toujours  vêtu  d'un  feul , qui  nous  deshonore  , 
mtntres  prtùi , vtfiis  Jîbi  çttrtre  (onfîci , & hfibére  copiât» , ut  , 
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alternatif*  tas  induré  poffimus.  Car  l’habit  ne  fait  pas  le  moine  : 
Vefiimenta  pium  non  faciunt  monachum  : Mais  les  régies  & les  mœurs 
qu’il  obferve  , Ainfi  donc , ne  vous  glorifiés  point  de  vos  vetemens  , & Eccl, 
ne  vous  élevés  point  an  jour  que  vous  ftrés  en  honneur : Car  c’eft  une^*  4( 
vanité  de  fe  vêtir  plus  que  pour  couvrir  fon  corps  contre  les  injures 
du  tems , qui  démontré  plus  l’orgueil  que  l’humilité. 

Tous  les  grands  hommes  de  l’antiquité  ont  été  fort  fobres  dans 
leurs  habillemens.  Epimanondas  grand  Capitaine  Thcbain  n’avoit 
qu’une  feule  robe  : Agefilaus  ne  voulût  qu’un  habit  ; Lifiandre  8C 
Archtdamus  refuférent  les  riches  habits  que  Denis  le  Tyran  leur 
cnvoyoit  ; Augufie  n’ufoit  d’autres  habits  hormis  dans  les  cérémonies, 
que  d'une  feule  robe  domeftique  faite  par  fa  femme  , Sc  fes  lits , 

& fon  linge  n’étoitque  comme  celui  d’un  particulier  : car  il  difoit  ; 

Que  les  beaux  habits  n étaient  que  des  en  feigne  s & des  étendarts  de  V or- 
gueil & de  lubricité.  Tibère  défendit  aux  Dames  Romaines  de  porter 
des  habits  de  foye , même  à fa  femme  ; Alexandre  Sevére  fit  vendre 
ce  qu’on  lui  donna  de  rare  pour  fe  parer , & donna  l’argent  aux 
Temples;  Jean  Ducas  Empereur  de  Conftantinople  , ordonna  que 
pcrfonne  ne  porteroit  d’autres  habits  que  Amplement  félon  le  com- 
mun ufage  ; Louis  le  Débonnaire  ôta  aux  gens  d’armes  l’ufage  de 
>orter  de  l’or  fur  les  habits , & Alphonfe  Roi  d’Arragon  déteftoit  les 
îabits  qui  étoient  plus  qu’à  l’ordinaire.  Si  tous  ces  grands  hommes 
:'eroient  maintenant  au  monde,  quel  langage  parleroient  ils  touchant 
! a concupifcence  des  habillemens  ? Enfin  pour  faire  reflexions  en 
général,  il  eft  manifefte  que  l’homme  n’a  rien  de  foi-même  pour 
fe  vêtir  , il  eft  glorieux  du  bien  d’autrui  & il  fait  parade  de  ce 
qu’il  ne  lui  appartient  pas  ; Si  les  Moutons  viendroient  reprendre 
leur  laine , la  terre  fon  lin , les  vers  leur  foye , les  montagnes  leur 
or  & leur  argent , les  coquilles  leur  perles  , & enfuite  du  relie  ; 
quelle  belle  figure  pourroit-il  faire  dans  le  monde  ? C’eft  que  Solon 
a très-bien  indiqué  au  Roi  Créfius  , que  les  Cocqs,  les  Paons  & 
les,  Faifans  étoient  plus  heureux  que  nous , parce  que  leur  habille- 
ment eft  naturelle  & que  le  nôtre  eft  empreunté. 

Tanaquil , Femme  de  Tarquin  l*ancien  V.  Roi  de  Rome  étoit  la 
prémiere  qui  introduifoit  le  luxe  des  habillemens  dans  Rome  , elle 
inventa  les  robes  de  tiffuës  d’or , & les  porta , exhortant  de  même 
aux  autres  Dames  d’en  porter  ; Elle  étoit  auffi  la  caufe  que  fon 
mari  prit  une  couronne  d’or,  fit  les  chaires  des  Sénateurs  d’yvoir* 

& mille  chofcs  inutiles  8c  inconnues  aux  Romains  ; mais  ce  luxe  fûi 
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ia  plus  grande  caufe  des  malheurs  dans  leur  famille  & ils  furent 
tous  deux  mifcrablement  maffacrés. 

EXEMPLE. 

TjrErtAe  Agripp*  Roi  des  Juifs  premier  du  nom,  fils  A' uiriflobule 
le  grand  & de  AUriamne,  alîa  à Rome  avant  1 nort  d'Herede 
•Antipus  fon  Oncle,  où  il  s’attira  plufieurs  amis  à la  cour  de Tilte're. 
Ce  Prince  s’attacha  un  peu  à la  vanité  des  gentils , donnant  dans 
leurs  fuperflitions  ; puis  revenant  en  Paleftine , il  y fît  mourir  St. 
J/ttjucs  frère  de  St.  Jeun , pour  plaire  aux  Juifs  , & il  fit  arrêter 
St.  P terre  qui  fût  délivré  de  la  prifon  d’un  Ange.  La  haine  qu’il 
avoit  contre  les  Sidoniens  & lesTyriens,  l’obligea  de  venir  à Céfurée 
où  fon  ambition  & fon  orgueil  lui  firent  croire  qu’il  étoit  quelque 
chofe  de  plus  qu’un  mortel.  Il  y célébra  une  fête  à l’imitation  des 
payens  à l’honneur  de  l’Empereur.  Tous  les  grands  & toute  la  no- 
bleffe  s’y  trouvèrent  : puis  s’imaginant  qu’il  étoit  un  Dieu.  Il  fe 
vêtit  des  habits  extraordinaires  contre  la  coutume  des  Juifs , dont  le 
fond  étoit  d’argent  travaillé  avec  tant  d’art  , que  lors  que  le  Soleil 
le  frapa  de  fes  rayons , il  éclata  d'une  fi  vive  lumière  qu’on  ne  pou- 
voit  le  régarder  fans  être  touché  d’un  refpêt  mêlé  de  crainte  : il 
parloit  au  peuple , qui  fe  profterna  par  terre  & l’adora  en  difant  : 
Cejl  U vtix  A' tin  Dieu  & non  pns  A' un  homme.  Agripp*  fouffrit 
cette  inpieté,  mais  aufli-tôt  levant  les  yeux  il  apperçut  un  hibou 
au  deffus  de  fa  tête  fur  une  corde  tendu  en  l’air , & il  n’eût  pas  grande 
peine  à reconnoître  que  cet  oifeau  étoit  le  préfage  de  fon  mal- 
heur. Un  Ange  le  frappa  aufli-tôt  pour  le  punir  de  fa  vanité  , 8c 
il  mourût  rongé  des  vèrs , l’an  40.  de  Jefus-Chrift  félon  Baronius 
ou  43.  félon  d’autres  Auteurs. 
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FABLE  LXXXV. 

Du  Payfan  & de  fes  Animaux. 


Ne  foyes  point  comme  un  Lion  dans  votre  tnetifon  en 
vous  rendant  terrible  à vos  dôme  pique  s 
ofrimant  ceux  qui  vous  font  fournis . 

Eccl.  4.  ÿ.  35. 


UN  Payfan  ayant  trop  bu  & perdu  fon  ar- 
gent au  jeu,  revint  au  logis  tout  en  colère, 
il  fe  mit  dabord  à murmurer  contre  fes  animaux 
qui  ne  lui  repondirent  point , enfin  ne  fâchant  à qui 
fe  venger , prit  une  mafle  Ôe  tua  quelque  Mou- 
tons , delà  il  alla  au  Boeufs  ôc  les  tua  également. 
Ses  Chiens  voyant  ce  defordre , dirent  lun  à l’au- 
tre , vous  voyés  que  notre  maître  tue  inconfidé- 
rement  fes  Moutons  dont  il  tire  la  laine  , fes 
Boeufs  qui  lui  fervent  à la  charuë  , perfuadés  vous 
quil  nous  attaquera  auflî,vcu  qu’il  n’a  point  tant 
de  profit  de  nous  que  des  antres , ainli  fauvons 
nous  & allons  demeurer  ailleurs  chés  un  maître 
plus  humain  oc  plus  raifonnable. 


Refiexions  Morales. 


Q I vous  Avés  un  ferviteur  qui  vous  f bit  fidèle , qu'il  vous  foit 
cher  comme  votre  vie , truités  le  comme  votre  frère  , Ou  comme 
votre  ami.  „ Souvenés  vous,  non  feulement  qu’il  n’y  a rien  déplus 
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„ rare  au  monde , & qu’on  ne  le  peut  trop  acheter , mais  fouvenés 
„ vous  auffi , que  la  fagelfe  éternelle , qui  difpofc  de  la  fervitude  8c 
„de  la  liberté  des  hommes  ,1’a  mis  entre  vos  mains  & que  c’eft  un 
„ prefent  de  fa  providence  & de  Ton  amour  qu’il  vous  a fait.  Or  fi 
votre  humeur  farouche  vous  porte  à lui  faire  des  injures , fâchés  que 
vous  faites  des  injures  à celui  qui  vous  l’a  donné , & que  c’eft  fe 
prendre  au  créateur  même  qui  l’a  créé  , qui  a le  pouvoir  de  vous 
rendre  Efclave  comme  celui  qui  vous  fert  ; & rendre  celui  qui  vous 
fert  plus  grand  maître  que  vous. 

Il  y a bien  des  maîtres  & des  maîtreffes  qui  déchargent  leur  mau- 
vaife  humeur  fur  leurs  domeftiques , lorfqu’ils  ont  perdu  leur  argent 
au  jeu , ou  que  quelqu’un  d’autre  leur  a fait  quelque  outrage  ; ils  vo- 
miltent  toute  leur  bile  contre  celui  qui  eft  innocent , & fort  fou- 
vent  contre  ceux  dont  ils  font  le  mieux  fervi , les  injures , les  mena- 
ces , & quelque-fois  les  coups  n’y  manquent  point , & le  moindre 
pretexte  qu’ils  trouvent  leur  fourniffent  matière  de  s’emporter  mal 
à propos. 

La  pourluite  que  Saül  Roi  d’Ifraël  fit  à fon  ferviteur  David  a bien  fait 
voir  qu’elle  étoit  odieufe  à Dieu.  Ce  ferviteur  lui  étoit  fidèle  , il  l’avoit 
délivré  de  la  main  du  Philiftin  Goliath , il  chaffa  par  fa  Symphonie 
le  malin  efprit  de  fon  maître , & malgré  tout  cela , il  lança  des  ja- 
velots après  lui  pour  le  tuer.  Il  le  perfecutoit  continuellement  , 
mais  Dieu  a eu  loin  de  le  confervcr,  8c  de  le  mettre  dans  fa  Do- 
mination. 

Si  on  a trop  d’aigreur  contre  un  ferviteur  , il  eft  avéré  que  ce 
ferviteur  fe  propofe  à vous  quitter  ; Et  il  s'enfuira  fi  vous  le  traites 
mal  avec  injujîice , & s'il  fe  dérobé  h vous  & s'en  va  , vous  ne  faurés 
ch  l'aller  chercher  pour  le  trouver.  C’eft  à dire , vous  perdre's  un  fer- 
viteur fidèle  fans  lavoir  fi  vous  en  trouverés  un  autre  qui  ait  les  mê- 
mes qualités.  Auffi  peut-on  aifément  remarquer  lorfque  notre  mau- 
vaife  humeur  nous  fait  maltraiter  nos  domeftiques  qu’autant  de  fer- 
vitcurs  que  nous  avons  , ce  nous  font  autant  des  ennemis  : Quoi 
fervos  habemus  , totidem  habemus  hofies  , ou  au  contraire  le  bon  maître 
fait  le  bon  ferviteur,  & le  bon  capitaine  le  bon  foldat,  Bonus  Do- 
minus  bonum  fervum  facit , bonus  Capitanetes  bonum  milttem.YLi  quand 
la  Maîtrelfe  eft  folle  la  fervante  en  doit  patir  ; Quando  Hera  non 
fapit , ancilla  damnum  affert. 

l'Empereur  Trajan  témoignoit  une  douceur  &une  entière  confiance 
à fes  domeftiques , & il  les  hamoit  fort  familièrement , fe  faifant 
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aimer  de  tout  le  monde  par  la  modération  de  Tes  mœurs  , & la 
douceur  de  Ton  gouvernement , ennemi  du  faite , il  s'humanifoit 
& fe  familiarifoit  avec  lès  fujets.  Quelques  uns  de  Tes  courtifans 
defaprouvoient  cette  maxime  de  vie  ; mais  il  leur  ferma  bien-tôt  la 
bouche  par  cette  réponfe  : Qu'il  vivtit  avcc  fes  gens , cemme  il  Aureit 
feuhtitc  qu'ils  cujfcnt  vécu  avcc  lui , s'ils  cujfcnt  été  fs  s m *îtrts.  Paroles 
mémorables  & dignes  d'un  grand  Prince  , qui  regarde  fes  fujets 
comme  fes  amis , pour  apprendre  à tous  les  maîtres  & les  maître#» 
à traiter  leurs  domeftiques  avec  douceur  & modération. 

EXEMPLE. 

/~'Ommoàc  Empereur , fîls  d'Antonin  le  Philofophe  8c  de  FauJUac  , £4Wjrirf*. 
^ fe  trouva  porté  à toutes  fortes  de  vices  dès  fon  enfance , Rome 
vit  en  fa  perfonne  un  fécond  Néron  qui  n’eût  ni  pieté  pour  fes 
Dieux , ni  rcfpêt  pour  les  Loix  de  la  nature  les  plus  inviolables , 
ni  humanité  pour  fes  ferviteurs  ; & lors  qu’il  manquoit  de  prétexte 
pour  fe  défaire  de  ceux  qu’il  haïffoit , il  feignoit  des  confpirations 
imaginaires  contre  fa  perfonne  , 8c  les  punit  innocemment.  Ayant 
fait  deffein  de  le  défaire  de  MurtU  fa  fervante , de  Lxtus  capitaine 
de  fes  gardes , 8c  d'Elcüus  fon  grand  Chambellan  , il  les  marqua  fur 
fes  tablettes  pour  les  faire  mourir  , & pour  donner  leurs  charges 
à des  gladiateurs  avec  lefquels  il  lutta  continuellement,  il  eût  l’im- 
prudence de  laiffer  ces  tablettes  dans  fon  cabinet  ; un  enfant  ayant 
trouvé  par  hazard  la  porte  de  ce  cabinet  ouverte  , y entra  8c  em- 
porta cette  lifte  des  proferits  fans  favoir  ce  que  c’étoit , elle  tomba 
entre  les  mains  de  les  gens  qu’il  voulût  faire  mourir  ; mais  ils  pré- 
vinrent leur  mort , car  Martia  lui  donna  du  vin  ou  elle  avoit  mis 
du  poifon  fort  violent , 8c  comme  il  ne  mouroit  pas  affés  vite  , 

Eltüus  le  fit  étrangler  par  un  Athlète  le  dernier  jour  de  l’an  192,. 
âgé  de  31.  ans  & 4.  mois , ayant  régné  ir.  ans  & 9 . mois. 
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FABLE  LXXXVI. 

Du  Berger  & de  fes  Confrères. 

Les  Lèvres  mtnteufes  font  en  abomination  au  Seigneur , 
mais  ceux  <[ui  agiffent  jincirtmtnt  lui  font  agréables. 
Prov.  12.  ÿ.  22. 

UN  jeune  Berger  qui  faifoit  paître  fes  trou- 
paux  fur  une  Colline  , donnoit  fbuvent , 
pour  fe  divertir , de  fauffes  allarmes  aux  Bergers  des 
environs , & crioit  au  Loup , quoi  qu’il  n en  parut 
aucun.  Les  Bergers  venoicnt  promptement  à 
Ton  fecours.  Il  arriva  un  jour , quun  Loup  lui  en- 
leva  effectivement  une  de  fes  Brebis  3 Alors  il  fc 
mit  à crier  de  toute  fa  force  , mais  les  autres 
croyant  qu’il  fe  moquoit  d’eux  à (on  ordinaire  , 
ne  fe  mirent  point  en  peine  de  venir  le  fecourir. 
Ainfi  le  Loup  emporta  la  Brebis  fans  que  per- 
fonne  sy  oppofoit. 

Reflexions  Morales. 

LE  menfonge  eft  un  vice  auffi  vilain  que  la  flâterie , qui  amène 
du  malheur,  non  feulement  à fon  prochain  , mais  auffi  au  men- 
teur même , parce  qu’il  en  perd  fa  réputation  : & encore  qu’il  diroit 
la  vérité , on  ne  le  croiroit  pas , parce  que  le  monde  eft  accoûtumc 
d’entendre  de  lui  plus  de  menfonges  que  des  vérités.  Marins  faifoit 
confilter  dans  le  menfonge  la  plus  grande  partie  de  l’habileté  &de 
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la  vertu  : & il  le  porta  jufques  dans  le  fanduaire  de  la  juftice , ce 
qu’il  fit  en  plein  Sénat  pour  furprendre  Metellus  : c’eft;  une  a&ion 
qui  fuffiroit  feule  pour  flétrir  la  vie  d’un  homme  fage  , fi  la  fa- 
gefle  pouvoit  jamais  être  fans  la  juftice. 

Pirrhus  n’a  pas  été  non  plus  exempt  de  ce  vice  : car  on  peut  lui 
reprocher  ce  qu’il  dit  aux  Ambaffadeurs  des  Laccdemoniens  , lors 
qu’entré  à main  armé  dans  la  Peloponéfe , il  les  affura  qu’il  ne  ve- 
noit  que  pour  mettre  en  liberté  les  villes  qu 'Antigtnm  avoit  occu- 
pées , qu’il  avoit  deffein  d’envoyer  à Lacedemone  les  plus  jeunet 
de  fes  enfans , afin  qu’ils  y fuffent  élevés  ; mais  il  mentoit , 8c  il 
les  trompa  fcandaleufement. 

Le  proverbe  dit  ; que  le  menfonge  ne  vient  que  des  gens  de  rien  , 

& la  vérité  des  hommes  de  bien;  Ab  hominibus  ftrvis  mendacium 
venit  veritas  autem  à liberis.  C’eft  pourquoi  que  le  menfonge 
eft  odieux  en  toutes  chofes , hormis  parmi  les  médecins , in  omni- 
bus artibus  , excepta  medicina  mendacium  odiofnm  eft  : Parce  qu’on  fe 
peut  garder  d’un  voleur , 8c  non  point  d’un  homme  qui  débite 
de  menfonges  : A fure  fibi  cavere  tjuis  potejl , k mtndace  n»n  ita. 

Le  premier  trait  de  la  corruption  des  mœurs  eft  le  banniflèment 
de  la  vérité , comme  au  contraire  la  vérité  eft  le  commencement 
de  la  vertu.  Ce  vice  de  menfonge  néanmoins  , domine  bien  de 
gens,  tant  pour  fc  faire  valoir  que  pour  duper  des  autres  ; mais  cette 
fourberie  tourne  enfin  au  préjudice  de  celui  qui  l’a  inventé  : Celui 
qui  fait  profeffion  de  ce  beau  métier  vit  en  grande  peine  , le  foin 
de  cacher  ce  qu’on  débite  fauffement  eft  une  gène  , & lors  qu’on 
le  découvre  c’eft  une  confufion  : par  ainfi  il  vaut  mieux  de  vivre 
fincérement  8c  moins  eftimé , que  d’avoir  tant  de  peines  à débiter 
des  menfonges.  La  difltmulation  ne  va  pas  loin,  puifqu’ellc  eft  bien- 
tôt decouverte , félon  le  proverbe  : Que  les  chofes  féintes  & vio- 
lentes ne  durent  guère , & le  falaire  de  ces  gens  là  eft  qu’on  ne  fe 
fie  pas  à eux  , ni  on  ne  les  croit  pas  quoi  qu’ils  difent  la  vérité.  , 

„ l’Habitude  de  mentir , même  légèrement  n’eft  pas  une  chofe  Co  ">ct * 
„ légère  ni  de  petite  confequence , elle  ouvre  à une  infinité  d'autres 
„ vices:  un  Efprit  menteur  deviendra  fourbe  & trompeur  , double 
„en  fes  paroles,  infidèle  en  fes  promeliès  , hypocrite  en  fes  mœurs , 
„diffimulé  en  toutes  fes  aétions  ; flâteur  lâche,  quand  il  faut 
,,  dire  la  vérité  : hardi  8c  effronté  à produire  fes  menfonges , 
impudent  à les  foûtenir  comme  de  vérités  confiantes. 

Et  plus  outre , il  vérifie  le  proverbe  qui  dit , Montrés  moi  un  men- 
teur je  vous  montrerai  un  voleur.  „ Un  efprit  abandonné  au  rnen* 
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„ fonge  » mentira  facilement  dans  les  grandes  choies , & s’envelo- 
„ pera  dans  des  grands  pêchés  & enfin  dans  fon  malheur.  Il  y a 
peu  de  vices  plus  pernicieux , c’eft  pourquoi  le  fage  nous  avertit. 
2V<r  pré  né  s point  plaijîr  à Aire  toutes  fortes  de  me  n fonge  s : car  l'accou- 
tumtnct  de  mentir  n'efi  pas  bonne.  Le  méchant  attire  fa  ruine  par  les 
pêchés  de  fes  lèvres  ; mais  le  jufie  fera  délivré  des  maux  prejfans.  La 
men fonge  ejl  dans  un  homme  une  tache  honteufe  ; ce  vice  fs  trouve  fans 
eejfe  dans  la  bouche  des  gens  déréglés.  Un  voleur  vaut  mieux  qu'un  hom- 
me qui  ment  fans  eejfe  ; la  perdition  fera  le  partage  de  l'un  & de  l'au- 
tre. La  vie  des  menteurs  ejl  une  vie  fans  honneur  & leur  confufon  les 
accompagne  toujours.  Les  lèvres  menteufes  cachent  la  haine  & celui  qui 
amaffe  des  tréfors  avec  une  langue  de  menfouge  ejl  un  homme  vain  & 
fans  jugement  , & il  s'engagera  dans  Us  filets  de  la  mort.  Même  $ le 
moin  menteur  périra. 

EXEMPLE. 

o jLitl  premier  Roi  d’Ifraël  combâtant  contre  les  Philifiins  voyant 
que  fes  enfans  furent  tués , & qu'il  étoit  abbâtu  de  plufieurs 
playes  , prit  fon  épée  &fe  jetta  deflus  & il  mourût  ce  jour  là.  Un 
- <4malecite  croyant  faire  valoir  fon  menfonge , ôta  le  Diadème  de 
deflus  la  tête  du  Roi  , & le  braffelet  de  fon  bras , & le  porta  à 
David , difant  : je  l’ai  tué  & je  vous  remet  fes  marques  d’honneurs: 
David  étant  tout  en  colère  d’aprendre  de  fi  terribles  nouvelles  d’un 
particulier , veu  qu’il  avoit  lui  même  épargné  £4#/,  dit  à ce  menteur, 
Comment  n'avés  vous  point  craint  de  mettre  la  main  fur  l'oint  du  Seig- 
neur & de  le  tuer  ? Et  apellant  un  de  fes  gens  lui  dit  : jettes  vous 
fur  cet  homme  & tués  le  ; auffi-tôt  il  lefrapa,&  celui  qui  croyoit 
de  recevoir  une  grande  rccompenfe  par  ce  menfonge  , fût  tué  à 
i’inftant- 
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Du  Cerf  & des  Bœufs. 

Œtlui  qui  ef}  fans  crainte  ne  pourra  devenir  juftt , para 
que  ll émotion  de  la  colère  quil  a dans  le  cœur  ,e fi 
fa  ruine . Eccl.  i.  ÿ.  28. 

UN  Cerf  qui  faifoit  le  brave  fût  pourfui  de 
plufieurs  Chafleurs , & ne  voyant  point  de 
refource  , il  entra  dans  une  étable  & fe  cacha 
fous  la  paille , afin  d’exciter  les  Boeufs  à fe  ré- 
volter contre  leur  maître  qui  l’avoit  fi  furieufe- 
ment  perfecuté  : les  Boeufs  lui  dirent , retire  toi  de 
là  Cerf,  car  fi  le  valet  vient  prendre  du  fourage  il 
te  découvrira  indubitablement  & il  te  fera  périr.  Le 
Cerf  n en  vouloir  rien  faire,  mais  perfiftoit  dans 
fon  opinion  5 Le  garçon  vint  enfin , & voulant 
prendre  de  la  paille  , il  découvroit  le  bois  du 
Cerf,  en  même  tems  il  prit  une  fourche  & la 
lui  plongeant  dans  la  gorge , le  tua. 

Reflexions  Morales. 

ÜN  efprit  féditieux  & méchant , qui  félon  fon  opinion  a reçu 
quelque  offenfe  , inventera  mille  fourberie!  pour  s’en  venger  , 
il  excitera  même  fes  compagnons  à l'émotion  & cachera  fon  re- 
fendaient fi  Iong-tcms  jufqu’il  trouve  le  tems  propre  à faire  éclater 
fon  entreprife  \ fi  le  bonheur  lui  donne  quelque  faveur  ce  n’cft 
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que  pour  un  tems  , & puis  il  en  reçoit  la  recompenfe.  Ceci  ne 
regarde  uniquement  que  les  fils  contre  leurs  pères  , les  ferviteurs 
contre  leurs  maîtres  8c  les  frères  contre  l’ainè.  On  y peut  auffi 
ajoûter  les  particuliers  contre  ceux  qui  ont  fuperioritè  fur  eux.  Ce 
vice  prend  ordinairement  fa  fource  de  la  jaloufie  qu’on  a pour  le 
bonheur  d’un  autre  ; alors  elle  change  l'amour  en  haine , le  refpêt 
en  mépris , & l’aflurance  en  défiance  ; Zelotypia  Amorti»  in  odium , rtf~ 
ptttum  in  contemptnm , fi  dut  s Am  in  diffidenttAm  mutAt , Qui  nous  ex- 
cite à mille  extravagances  ; parccque  la  jaloufie  n’cft  qu’une  dé- 
fiance de  foi -même  , & un  témoignage  de  nôtre  peu  de  mérité  ; 
Zelotypia  Aliud  tfi  , quam  fui  ipfiui  dijfidentia  , & nofiri  eximii  meritt 
tefiimoniunt. 

Il  ne  faut  guère  de  chofe  à fes  efprits  feditieux  pour  déclamer 
contre  celui  qui  eft  au  deffus  d’eux  ; une  menace , une  remontrance , 
une  reprimende , ou  quelqu’autre  bagatelle  les  met  en  colère  & en 
état  de  s’en  venger  , également  comme  le  Cerf  qui  fut  chaffé  du 
maître  vint  fc  cacher  dans  l’étable  pour  exciter  les  Bœufs  à la  fedi- 
tion , & détruire  par  leurs  cornes  celui  qui  a été  à leurs  trouffes  : 
tout  cela  arrive  encore  aujourd’hui , fi  le  père  reprend  fon  fils  , il 
forme  le  deffein  de  s’en  venger  & de  lui  faire  donner  fon  héritage  ; 
fi  le  maître  exhorte  le  valet  à caufe  de  fa  parcfTe,  il  le  déchire  de 
fa  langue  auprès  de  fes  voifins  ;fi  quelque  fuperieur  fait  refouvenir 
à celui  qui  eft  inferieur  de  fe  corriger  des  vices , il  tâche  de  le  faire 
pafler  pour  un  méchant , ne  laiffant  point  néanmoins  de  fe  cacher 
dans  leurs  maifons  jufqu’à  ce  que  le  tems  leur  favorife  de  fe  venger 
plus  ouvertement. 

LesHiftoires  font  remplies  de  ces  perturbateurs  du  repos. public 
8cdes  particuliers  ; mais  ils  ont  été  attrapés  au  fait , & leur  malheur 
a éclaté  parmi  tout  le  monde.  Abimclech  fils  naturel  de  Gcdeon , tua 
foixante  neuf  de  fes  frères  qui  lui  étoient  fuperieurs  , pour  regner 
fur  Ifiraël  : mais  il  fut  tué  en  après  par  une  femme.  Les  deux  enfans 
de  SennAcberib  Roi  d’Affyrie  tuèrent  leur  Père  fous  un  certain  pré- 
texte pour  regner;  mais  ils  ne  régnèrent  ni  l'un  ni  l’autre,  car  ils 
périrent  miferablement.  Sellum  conjura  contre  fon  maître  Zacharie 
Roi  d’Ifraël  & le  tua  de  fa  propre  main  pour  regner  , mais  il  ne 
régna  feulement  qu’un  mois  : Car  Manahem  lui  ôta  auffi  la  vie. 
AbpAlom  émovoit  le  peuple  & perfecuta  fon  père  David  ; mais  il 
demeura  fufpendu  entre  ciel  8t  terre  à un  arbre  ou  il  fut  tué.  Tay- 
ifuin  le  fuperbe  fit  tuer  fon  beaupére  pour  regner  mais  il  fut  hon- 
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teufement  chaffe  de  Rome.  Per  feus  fils  batard  de  Philippe  de  Ma  - fjAliun.t. 

cedoine  fit  mourir  Ton  frère  légitime  pour  parvenir  à la  (ucccflion  : 

mais  il  en  fut  prive  par  PahU  Emile  Capitaine  Romain.  Jngartha  piH UYqHe. 

Roi  de  Numidic  tua  fes  deux  frères  pour  jouir  du  Royaume  ; mais 

il  fervit  enfin  au  Triomphe  d c Marins.  Herodt  fit  tuer  tant  des  in -Matth.  i»* 

nocens , fur  un  bruit  qu’il  entendoit  qu’il  y avoit  un  autre  Roi  des 

Juifs  : mais  il  fut  mifcrablement  rongé  des  vers.  Conftantin  V.  tua  Paul  Die. 

deux  de  fes  frères.  AtiU  tua  auffi  le  fien.  Santtitts  IV.  Roi  d'Ef-^.  7- 

pagne  détrôna  fon  père  & Hermtfrei  Roi  de  Turingue  tua  fon  R'tius  liv, 

frère  de  même,  rien  que  par  des  émotions  domeftiques  ; mais  ils  5 ♦ 

payèrent  bien  chèr  leur  perfidie  , car  ils  périrent  tous  miferablement. 

On  pouroit  alèguer  mille  exemples  touchant  les  émotions  des  gens 
médiocres , mais  comme  tout  le  monde  fe  pourra  aifement  corriger 
de  ce  vice  par  le  récit  de  ceux  qu’on  à rapporté  , on  finira  cette 
fable  par  cet  exemple. 

EXEMPLE. 

ÇHrame  ou  Crarnne , fils  de  Clotaire  Roi  de  France  , ayant  ét é GYtgmt  de 
^ envoyé  de  fon  père  dans  l’Aquitaine , il  s’y  conduifit  fi  tyrran-  Tours. 
niquement  par  fes  violences  8c  fes  impudicitcs  que  tous  les  peuples 
fen  plaignirent  au  Roi.  Clotaire  le  manda  pour  venir  rendre  compte 
de  fes  a&ions , mais  au  lieu  d’obéir  il  prit  fes  armes  contre  fon  père. 

Cependant  voyant  que  fes  deux  frères  venoient  avec  des  troupes, 
pour  le  mettre  en  fon  devoir,  ce  Prince  turbulent  leur  fit  dire  que 
le  Roi  leur  père  étoit  mort  dans  un  combat  quil  eut  contre  les 
Saxons.  Cette  nouvelle  étonna  les  deux  Princes  qui  retournèrent 
:n  Bourgogne,  Chramne  les  fuit,  prit  Châlons  & paffa  à Paris  vèrs 
ron  Oncle  Childcbert  & lui  jura  de  ne  fe  jamais  reconcilier  avec  fon 
père.  Peu  de  tems  après  Childtbcrt  étant  mort  Chramne  manquant 
de  prote&ion,  fit  la  paix  avec  fon  Père  : mais  ce  fût  dans  le  deffein 
de  faire  un  plus  grand  coup , car  fon  feint  repentir  ne  dura  pas 
long-tems , il  reprit  les  armes  & fe  retira  en  Bretagne  auprès  de 
Zonober  Prince  du  Pays.  Clotaire  le  pourfuivit  , les  Brétons  furent 
défaits  près  de  la  mèr , Conober  tue  dans  la  mêlée , & Chramne  fait 
prifonnier  dans  une  chaumière  où  Clotaire  fit  mettre  le  feu  où 
Zhramne  fût  brûlé  tout  vif  avec  fa  femme  & fes  enfans , l’an  j6o. 
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FABLE  LXXXVIII. 

Du  Chat  & du  Coq. 


Sue  U colère  ne  vous  / ur monte  point  pour  vous  porter 
À opprimer  f innocent  & que  ta  multitude  des  dons 
ne  vous  détournent  point  de  la  droite  voye. 

Job.  36.  ÿ.  18. 

UN  Chat  s’étant  jette  fur  un  Coq , & voulant 
trouver  des  raifons  apparentes  pour  le  tuer 
avec  quelque  cfpéce  de  juftice , lui  reprocha  qu’il 
empêchoit  par  (on  chant  tous  les  voifins  de  dor- 
mir. Ce  que  j’en  fais , repartit  le  Coq , n’eft  pas 
pour  les  incommoder , c eft  pour  leur  utilité  , & 
pour  les  appeller  au  travail  que  je  les  réveille. 
Au  moins,  répliqua  le  Chat , tu  es  un  infâme, 
puifque  tu  n’épargnes  ni  ta  Mère  , ni  tes  Soeurs 
dans  tes  fales  amours.  Ce  que  j‘en  fais , dit  en- 
core le  Coq  , c’eft  pour  le  profit  de  mon  maître , 
& enfin  qu’il  ait  une  plus  grande  quantité  d’œufs. 
Voilà,  répondit  le  Cnat  , des  raifons  fpecitulesj 
mais  je  meurs  de  faim , il  faut  que  je  mange , 
àc  tu  ne  m'echappera  pas  aujourd’hui.  Alors  il 
fc  jetta  fur  le  Coq,  & l’étrangla. 
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Reflexions  Morales. 

ON  eft  bien  aife  de  trouver  un  pretexte  apparent  , lors  qu’on 
veut  conclure  la  mort  de  Pinnoccnt  ; il  a beau  dire  des  raifons 
valables , il  a beau  s’excufer  fur  fon  innocence  & alléguer  tout  ce 
qu’il  faut  pour  une  perfuafion  qui  foit  raifonnable  ; on  ne  ceffe  pas 
de  le  pourfuivre , on  lui  fait  toujours  accroire  qu’il  a failli,  & même 
on  impute  à crime  des  a&ions  fort  vulgaires , dont  fes  accufations , 
ne  font  nullement  exempte.  Au  bout  du  compté.  „ Quand  on  a un  gdig^Ydt 
„ mauvais  naturel , 8c  envie  de  malfairc , fi  l’on  ne  trouve  pas  des 
„ prétextes  vrais  femblables  pour  autorifer  fa  malice,  on  levé  le 
„ marque  fans  garder  de  mefures , & l’on  fait  fouvent  paffer  pour 
,,  des  crimes  les  adions  les  plus  innocentes.  C’eft  être  homme  co- 
lère que  d’agir  de  la  forte , vice  barbare  ÔC  inhumain  qui  rend 
l'homme  plus  furieux  qu’un  Lion  & plus  emporté  qu’un  Léopard, 

Homo  infanit , cum  irtfcitHr.  Elle  eft  capable  de  produire  des  effets 
bien  barbares.  Xtrxes  s’étant  mis  en  colère  contre  VHellefpont  parce  Hérodote* 
que  cette  Mer  n’étoit  point  navigable  lors  qu’il  entra  dans  un 
vaifleau  pour  faire  quelque  voyage,  la  frapa  des  verges  pour  s’en 
venger , quelle  folie  ! pour  bien  dépeindre  cette  paffion  , c’eft  un 
monftre  hideux  qui  engendre  la  difeorde  , l’arrogance  , le  reproche, 
le  blafphéme  , les  cris  & les  fermens  ; elle  ne  defire  que  la  vengean- 
ce , du  fang  & des  châtimens.  Ses  yeux  font  enflâmés , Sc  ctincel- 
Ians , fes  veines  font  enflées  , fes  cheveux  s’élèvent , fes  lèvres  font 
tremblantes,  elle  montre  un  grincement  des  dents,  fa  bouche  écumantc 
& enfin  toutes  les  parties  de  fon  corps  font  agitées  à faire  du  mal5c 
à nuire  à celui  fur  qui  elle  a jetté  fon  régard  farouche. 

Galenfis  8c  nous  ont  laifle  dans  leurs  écrits  d’avoir  vu 

un  homme,  qui  ne  fachant  ouvrir  une  porte  affés  vite,  entra  dans 
une  fi  furieufe  colère  qu’il  fe  cafta  les  dents  à la  clef  en  voulant 
ouvrir  la  porte  , & ne  la  fachant  pas  encore  ouvrir  , il  blafphema 
Dieu  , il  commença  à jetter  de  l’écume  de  fa  bouche  comme  un 
Chien  enragé,  6c  en  mourût  à l’inflant. 

,,  La  colère  procède  ordinairement  de  manquement  de  fageffe , Gobintt, 

»,  ou  de  foibleffe  d’cfprit  qui  ne  peut  fouffrir  ni  diffîmuler , & qui  ne 
„ difeerne  point  les  chofes  qui  méritent  la  colère , d’avec  celles  qui  ne 
„ la  méritent  pas.  Le  fage  dit  ; qu’il  apartient  à un  infenfé  d'entrer 
Tom.  II.  F 
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promptement  en  colère  ; c’eft  pourquoi  il  nous  donne  cet  avertiffe- 
ment.  Ne  feyés  pas  prtmpt  k vous  fâcher  , parce  que  la  ctlirt  reptft 
Haas  le  ftin  de  l'infenfé.  Voulant  dire  que  la  colcre  eft  propre  aux 
efprits  ftupides  & malfaits.  Un  colérique  eft  infupportable  à tout  le 
monde,  chacun  l’apprehende  & l’abandonne,  & même  fes  amis  le 
fuient.  Qui  clt  ce  qui  pourra  fupporter  un  efprit  prompt  à fe  fâcher? 
La  pierre  & le  fable  ne  font  pAS  de  Ji  pefans  farde  aux  que  la  celire 
d'un  efprit  mal  réglé  ; Ce  qui  fait  dire  au  fage  : Que  celui  qui  fe  fâche 
aifément , fera  fujtt  k tomber  en  beaucoup  de  pêchés,  De  là  vient  la 
ruine  de  l’amitié  entre  les  amis , les  rancunes , les  inimitiés  irrécon- 
ciliables. Une  infinité  de  malheurs , les  vengeances , les  querelles , 
les  duels  1 les  morts  funeftes  & la  dcftru&ion  des  pacifiques , fous 
prétexte  de  quelque  accufation  frivole.  Enfin  Celui  qui  fe  fâche  contre 
fon  frère  ejl  digne  de  jugement,  dit  notre  Sauveur  ; sfprenés  de  moi, 
dit-il  ailleurs  : que  je  fuis  deux  & humble  de  cœur . La  charité  ejl 
patiente  & benigne  ; que  toute  amertume  , colère , indignation  , clameur  & 
blafphéme  feient  bannis  d'entre  vous.  Ne  faites  pas  amitié  avec  un  homme 
colère  , de  crainte  que  vous  ne  preniés  fon  humeur. 

EXEMPLE. 


rT,Héodofc  I.  dit  le  grand  Empereur , étant  à Theffalonique  il  s’y  fit 
^ une  petite  fedition  , de  forte  que  les  habitans  tuèrent  un  général 
Lieutenant  de  fes  troupes , cette  a&ion  mit  l’Empereur  dans  une  fi 
grande  colère , qu’il  propofa  de  s’en  venger  publiquement , il  fit 
proclamer  un  jeu  de  plaifir  & attira  un  grand  nombre  de  citoyens 
dans  le  cirque  ; lorfque  toute  cette  multitude  y fût  affemblée  pour  y 
voir  un  fpedacle  divertiffant  , l’Empereur  ordonna  de  faire  main 
baffe  fur  tout  ce  qu’il  y avoit , fous  prétexte  de  fedition  , & on  y 
vit  une  des  plus  cruelles  tragédies  qui  fe  fût  jamais  reprenfen- 
tée.  Les  foldats  furent  fi  acharnés  qu’ils  tuèrent  fans  diftin&ion, 
hommes  , femmes  & enfans  , & il  y périt  plus  de  fept  mille 
perfonnes,  l’an  390.  Saint  Ambroife  ayant  été  informé  de  ce  terrible 
carnage , ce  Prélat  le  reprit  rudement  de  ce  forfait  , lui  refufa 
l’entrée  de  l’Eglife  & lui  impofa  une  rude  pénitence  de  neuf  mois 
de  fuite  , laquelle  il  fubit  patiemment  , parce  qu’il  s’étoit  laifle 
convaincre  mal  à propos  d’une  colère  furieufe  qui  fût  la  caufe  que 
pluficurs  perfonnes  périrent  innocemment. 


FABLE  LXXXIX. 

Du  Singe  & de  Tes  petits. 

Ctlui  qui  aime  fon  fils  le  châtie  fouvent  , afin  quil  est 
reçoive  de  la  joye  quand  il  fera  grand . 

Eccl.  30.  ÿ.  1. 

[•'  • -•  — - 1 • . 

UN  Singe  a voit  deux  enfans,  l'un  fût  le  mig- 
non & lautre  le  rejette 5 le  mignon  fût  ca- 
retié , dodiné  & baifé  jufqu  il  fût  étouffe  entre 
les  bras  de  fa  Mère , le  rejette  fût  négligé  & délaif- 
fé à fa  mauvaife conduite,  jufquil  fe  précipita  dans 
iiin  bourbier  où  il  s’étouffa-,  la  Mère  fe  voyant 
alors  privée  de  fes  deux  enfans , fe  plaignit  haute- 
ment 5 mais  lecho  lui  repondoit,  lorfqu’elle  di- 
ifoit  5 j en  ai  eu  foin  , point. 

j ‘ Reflexions  Morales. 

IL  n’y  a point  de  nom  plus  doux  ni  plus  aimable  que  le  nom  de 
Mcre  , Dit  le  proverbe , Nullum  tft  nomen  amAntius , indttlgcn- 
tiufque , quam  ntAtcrnunt.  Mais  auffi  il  n’y  a perfonne  de  plus  cruelle 
qu’une  Mère , parce  qu’elle  aime  quelque  fois  fon  enfant  trop , Sc 
quelque  fois  point  du  tout.  Si  je  dis  aimer  trop  , c’eft  ne  le  point 
aimer  , parce  qu’en  le  trop  aimant  on  le  rend  hardi , vain  , ftupidc, 
volage,  méchant  & parefleux,  ayant  trop  de  complaifance  pour 
lui  & qu’elle  ne  l’ôfc  châtier  lorfqu’il  fait  mal , d’où  il  s’enfuit , Que 
le  ChtvAl  qui  h' a peint  été  dempté  deviendr a intrAituble  Ne  l’aimer  Eccl 
point  du  tout , c’clt  ni  s’en  foucier  ni  fonger  à lui  , ni  faire  re-u.  8, 
flexion  s’il  fait  bien  ou  mal , elle  l’abandonne  à fon  panchant  ni- 
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turcl , Sc  il  devient  hautain , inhumain  fanguinaire , blafphemateur 
& perd  toute  l’affeétion  maternelle  qu’il  doit  avoir  , de  forte  que 
P Enfant  abandonné  a fa  volonté  devient  infolent.  Voilà  juftement 
comme  faifoit  le  finge  de  la  fable  avec  fes  petits  , il  perdit  l’un  par 
trop  de  careflc  8c  l’autre  par  trop  de  fevérité  , 8c  qui  fe  vantoit  en- 
core d*cn  avoir  eu  bien  foin;  O!  combien  de  me'res  ne  voit-on 
pas  encore  maintenant,  qui  trainent  leurs  enfansdans  la  perdition, 
en  les  flâtant  ou  en  les  rebutant  mal  à propos , & fi  un  malheur 
leur  advient , elles  s’éxeufent  toujours  que  ce  n’étoit  point  leur  faute, 
& qu’elles  en  ont  eu  allés  de  foin  pour  les  en  garantir  ; mais  le 
véritable  Echo  répond  8c  répondra  éternellement , point. 

„ Les  jeunes  perfonnes  fe  licentient  maintenant  fur  des  certaines 
„ matières , où  elles  devraient  faire  paroître  plus  de  retenue  8c  plus 
-,  de  circonlpe&ion  : qui  en  eft  la  caufe  ? la  mère. 

,,  L'air  coquet  où  effronté  les  rends  méprifables;  il  leur  lied  mal 
t ; de  parler  fur  certains  chapitres;  on  eft  furpris  de  les  voir  dans 

un  âge  peu  avancé  , fi  favantes  fur  des  chofcs  qu'elles  dévoient 
„ ignorer  ; qui  en  eh  la  caufe  ? la  mère. 

„ Elles  oublient  dans  ces  rencontres,  que  la  pudeur  8c  lamodeftie 
„ eft  leur  partage  , & ils  s’attachent  aux  vices  les  plus  déréglés 
& les  plus  méprifables  : & qui  en  eft  encore  la  caufe  ? Les  Mères 
qui  les  ont  trop  flâté  par  un  fot  amour  maternel  , 8c  trop  re- 
buté par  une  négligence  criminelle  ; ou  au  contraire  elles  devraient 
aimer  leurs  enfans  fans  le  faire  favoir , 5c  les  reprendre  avec  dou- 
ceur & fans  emportement.  Turbas  aliquas  juventus  femper  excitât  : 
La  jeunefle  fait  toujours  quelque  defordre,  lors  que  les  parens  leur 
font  trop  clcmens  ou  trop  fevéres , ils  font  obligés  d’ufer  de  feveritc 
& d’employer  les  châtimens , lors  qu’ils  remarquent  que  leurs 
enfans  font  indociles , & qu’ils  ne  profitent  pas  des  inltruétions 
qu’ils  leur  donnent  , fans  ufer  d’aucune  flâterie , Car  celai  qui  ne 
chatte  pas  fon  fils  le  hait  véritablement , & celui  qui  l'aime  ne  lui 
pardonne  rien  : ne  vous  amufés  pas  à rire  avec  lui  , de  peur  que 
vous  n en  ayés  de  la  douleur  , & qu'à  la  fin  vous  n'en  grinciés 
• les  dents.  Fiâtes  votre  fils  & il  vous  caufera  des  grandes  frayeurs  : 
joués  avec  lui  & il  vous  attrifiera.  Et  faint  Paul  défend  auffi  à tous 
les  fidèles  de  traiter  leurs  enfans  félon  leur  mauvais  caprice  bruta- 
lement, avec  un  regard  févére  & plein  d’indignation  , il  leur  inter- 
dit cette  auftérité  imperieufe  & rebutante.  F'ous  pères  & mères , leur 
dit-il , n' intés  point  vos  enfans , de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  l'abba- 
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ttmtnt  ; nuis  ayés  foin  Je  les  lien  élever  en  les  corrige ant  & les  in - 
ftruifant  félon  le  Seigneur.  C’eft  à dire,  de  ne  les  point  méprifer,  re- 
buter, ni  eftimer  moindre  qu’un  bien  aime  , puifque  l’un  & l’autre  a 
repofe  fous  le  cœur  & dans  les  entrailles  de  la  mère  : car  fi  quel- 
qu’un  n'a  pas  foin  des  fie  ns , & particuliérement  de  ceux  de  fa  maifon,v  g 
il  renonce  a la  foi  & efi  pire  qu’un  infidèle.  Voilà  ce  que  cette  fable 
nous  aprend,  que  beaucoup  de  parens  perdent  leurs  enfans  , tant 
filles  que  garçons , les  uns  pour  les  trop  aimer  & les  autres  par 
trop  de  rigueur. 


EXEMPLE. 

L’Empereur  Claude  ayant  époufé  Meffaline  , 8c  après  elle  Agrippine,  Suttonti 
eût  de  fes  deux  femmes  deux  Enfans , favoir  ; Britannicus  fie 
Néron,  le  premier  en  fût  rebuté  & il  ne  fe  foucia  pas  beaucoup 
de  lui,  quoi  qu’il  étoit  le  véritable  heritier  à l’Empire  , il  tra- 
vailla néanmoins  à le  lui  ôter&  à le  donner  à Néron  par  l’affilia n^ 
ce  de  fa  mère.  Mais  lorfque  ce  bien  aimé  avoit  obtenu  prefque 
toutes  les  faveurs  pour  monter  à la  dignité  Impériale  , Agrippine 
empoifonna  Claude , & Néron  devint  Empereur.  Celui-ci  n’étant  pas 
fi-tôt  monté  fur  le  trône  qu’il  ne  s’arrêta  pas  beaucoup  aux  remon- 
trances de  fa  mère.  Son  frère  Britannicus  lui  étoit  ombrageux , ils  ^ . , 
eurent  des  démêlés  enfemble  , & Néron  le  fît  empoifonner  : puis  ne  *C]te’ 
pouvant  plus  fouffrir  les  inftru&ions  que  la  mère  lui  donnoit  con- 
tinuellement, il  la  fît  maffacrer,  & s’adonna  à de  fi  terribles  vices 
qu’il  fût  proclamé  ennemi  de  la  République , & étant  perfccuté  il 
le  tua.  C’eft  ainfi  que  le  père  la  mère,  & les  enfans  périrent  mife- 
rablement , l’un  pour  être  trop  rebuté  , 8c  l’autre  pour  lui  avoir  donné 
trop  de  licence. 
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XE  AELE  XC. 


De  l’Ane  Chargé  des  viandes. 

Chacun  tfi  tente  4e  fa  propre  concupifcence  qui  ( emporte 
& qui  l'attire  dam  le  mal.  Jac.  i.ÿ.  14. 

UN  Ane  allant  parmi  la  campagne  charge 
de  toutes  fortes  de  viandes,  eût  grand 
faim,  & 'il  regarda  fa  charge  pitoyablement  en 
lui  difant  5 je  te  prendrais  bien  quelque  chofe 
pour  manger  5 mais  je  crains  de  t'amoindrir  : ainfi 
je  mangerai  plutôt  des  chardons  & je  te  laiflerai 
dans  ton:  entier. 

7 Reflexions  Morales. 

L’Avare  eft  l’ennemis  ouvert  & couvert  de  tout  le  monde  , 
Avarus  , hoflis  clam  palamquc  ejl  omnium  , parce  qu’il  n’ôfe  pas 
feulement  faire  du  bien  à fon  prochain , mais  encore  moins  à loi- 
même,  craignant  continuellement  de  faire  tort  à fon  idole  qu  il 
garde  foineulement  ; il  eft  la  caufe  de  fa  mifére  ; Avarus  ipfc 
mifcrix  caufa  eft  fut.  Il  n’ôfe  manger  de  ce  qu’il  pofede  , & il  man- 
geroit  plutôt  de  la  boue  s’il  pouvoir.  L’avarice  eft  un  amour  defor- 
donné  de  l’argent  , pour  l’amalfcr  & pour  en  faire  des  tréfors  ou 
des  acquifitions.  Cette  paflion  ayant  pris  naiflance , croit  facilement, 
& fe  fortifiant  de  plus  en  plus , elle  devient  fi  enracinée  qu’elle  ne 
nous  quitte  point  durant  toute  notre  vie  ; & elle  caufe  le  defordre 
fîgénéral  qu’on  voit  parmi  les  Chrétiens. 

Burmui.  f Emanucl  Comnénc  Emperairr  d’Occident  poffedoit  une  avarice  ex- 
traordinaire pour  augmenter  fes  tréfors  : ayant  perdu  une  bataille 
contre  le  Sultan  dlconic , il  eût  une  foif  brûlante  pendant  qu  il  prê- 
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noit  la  fuite  avec  quelques  uns  de  fes  foldats  , ÔC  fût  obligé  de 
boire  d’une  petite  rivière  remplie  de  fang  des  tués  ; fi-tôt  qu’il  s’étoit 
un  peu  dcfalteré , il  jetta  le  relie  de  l’eau  qu’il  tenoit  dans  un  cafque 
en  difantj  Mon  ame  cfl  remplie  de  douleur , parce  que  je  fuis  obli- 
gé de  boire  le  fang  des  Chrétiens  tués  dans  le  combat.  Un  de  fes 
Capitaines  qui  étoit  auprès  de  lui , répondit  franchement,  Seigneur, 
ce  ne  fi  pas  la  première  fois  ; mais  vous  avés  déjà  bu  plujieurs  fois  le  fang 
des  Chrétiens  , lors  ejue  vous  avés  écorché  vos  fujets  par  des  fubfdes  ex- 
orbitantes , & que  vous  avés  avalé  leur  fang  & leur  fueur  par  votre 
avidité  , Dieu  vous  en  punit  maintenant.  C’eft  l’ordinaire  des  avares 
d’extorquer  le  bien  d’autrui  plutôt  que  de  manger  le  leur  , & ils 
refembleront  plutôt  à l’Ane  de  la  fable  à manger  des  chardons  que 
de  prendre  des  viandes  dont  iis  font  chargés,  la  concupifcence  les 
domine  & ils  ont  plaifir  d’amaffer  plus  qu’ils  poffedent,  quoiqu’ils 
ont  fuffifamment  pour  fe  nourir  le  relie  de  leur  vie.  Ils  ont  des  vête- 
mens  afles,  ÔC  craignant  de  les  ufer,ils  vont  avec  des  lambeaux  ÔC 
lailfent  manger  leurs  habits  par  la  vermine  , ils  ont  des  jambons 
dans  leurs  chemines  , du  falcc  dans  leur  cave  , 8c  ils  mangent  du 
pain  fec  avec  des  oignons , biffant  leur  viande  à la  difcrction  des 
vèrs.  Ils  ont  du  bon  vin  ÔC  ils  boivent  de  l’eau , lailfant  corrom- 
pre ÔC  évaporer  le  vin  : enfin  ils  ont  de  l’argent  ÔC  ils  n’ôfentpas 
s’en  fervir  , même  dans  les  plus  grandes  neccffités , ÔC  ils  le  lailfent 
à leurs  heritiers  qui  font  bien  aifes  que  le  ladre  efl  mort,ÔC  qui 
ne  priéroient  pas  un  Pater  pour  lui.  O les  miferables  ! ô les  Anes 
de  la  fable  qui  mangent  des  chardons,  ÔC  qui  laiffent  les  biens  qu’ils 
ont  à la  vermine , à la  corruption  ÔC  aux  heritiers  qui  n’auront  au- 
cune compaflîon  d’eux.  Il  ne  manque  guères  de  chofes  à un  pauvre 
homme  ; mais  à un  avare  tout  lui  manque  , Jnopia  défunt  pauca  , 
avaritia  omnia  ; l’avarice  efl  la  Reine  de  tous  les  vices , comme  l’or- 
gueil efl  la  ruine  de  tous  les  biens  ; Avaritia  omnium  vitiorum  Re - 
gina  efl,  fc ut  omnium  bonorum  prafens  efl  ruina  fuperbia.  Celui  qui 
pofféde  cette  pelle , polfédc  aulfi  de  grands  tourmens  & de  grands 
lùppliccs  félon  le  proverbe  : j4varitia  magnum  efl  tormentum  ac  fup- 
plicium , Elle  rend  l’homme  ridicule  ÔC  digne  de  mépris;  sivaritix 
hominem  ridiculum  ac  eontemptu  dignum  reddit.  Et  plus  outre , le  plus 
miferable  de  la  terre.  Qu'un  grand  patrimoine  , dit  faint  Cyprien  , efl 
une  grande  tentation  ,fl  le  revenu  cfu'on  pojféde  n'efl  employé  a des  ufages 
feints  , & ejue  plus  un  chacun  efl  riche  en  patrimoine  , plus  il  doit  s*en 
fervir  d racheter  les  pêchés  & non  pas  à les  multiplier.  Mais  l’avare  ne 
fe  foucie  point  de  ces  remontrances , il  dit  qu’il  faut  fonger  de  vivre 


i2o  TRESOR 

plus  qu’un  jour  & il  s’imagine  qu’il  vivra  éternellement , C'efi  en 
Prov.  i-v-vain  qu'on  jette  le  filet  devant  les  yeux  de  ceux  qui  ont  des  ailes.  Ils 
17.  i8,e^  dreffent  eux  mêmes  des  embûches  à leur  propre  fiatig  , ils  tendent  des 
1 9'  pièges  pour  perdre  leurs  âmes.  Telles  font  les  voyes  de  tous  les  avares  : 
Elles  furprennent  les  âmes  de  ceux  qui  font  engagés  dans  cette  paffion 
£ l j Le  bien  e fl  inutile  à l'homme  avare  & attaché  a l'argent , & que  fert 
VU  0.^  l'or  û l'envieux.  Celui  qui  amajfe  injufiement  des  richejjes  en  fe  plaignant 
* ^ fa  propre  vie  , les  amajfe  pour  d'autres , & un  autre  viendra  qui  diffipera 

Idem  f teut  ce  ^ien  en  débauchés.  A qui  fera  bon  celui  qui  efi  mauvais  ? a lui 

Idem  6.  même , & qui  ne  jouit  en  aucune  forte  de  fon  bien  : Rien  n’efi  pire  que  celui 

qui  s'envie  fa  propre  fubfiance  , & cette  difpofition  même  efi  la  peine  de 
Ifaye  ç .v.8  fa  malice.  Afalheur  a vous  qui  joignés  mai  fon  fur  maifon , & qui  ajoutés 
terres  k terres  jufqu'k  ce  qu  enfin  le  lieu  vous  manque  : Ainfi  hommes 
Eccl.  5 . v avides  & avares , N~e  différés  point  k vous  convertir  au  Seigneur  & ru  re- 
S.&y.  mettes  point  de  jour  en  jour.  Car  fa  colère  éclatera  tout  d'un  coup  & 

il  vous  perdra  au  jour  de  la  vengeance. 

EXEMPLE. 

Plutarque.  Pttnius  Nepos  Conful  Romain  , perfonnage  avare , avide  8c  cruel, 
^ fût  le  premier  qui  dans  le  confulat  ufurpa  toute  l’autorité  du 
Diélateur , 8c  qui  fans  aucune  forme  de  jufticc  fit  mourir  trois  mil- 
le citoyens , en  s’appropriant  beaucoup  de  leur  bien , outre  Cajus 
Crochus  8c  Fulvius  Flaccus , dont  celui-ci  avoit  été  Conful  & avoit  eu 
l’honneur  dü  triomphe , 8c  l’autre  furpalfoit  tous  ceux  de  fon  âge 
en  vertu  & en  réputation.  Enfin  cet  Opimius  commit  par  fon  avarice 
un  vol  public  , c’efl  à dire , fc  lailfa  corrompre  par  de  l’argent  pour 
trahir  les  intérêts  de  fa  patrie , étant  envoyé  en  ambaffade  à la  cour 
de  Jugurtha  Roi  de  Numidie  , ce  qui  le  rendoit  méprifable  de  tous 
les  Romains.  Enfin  Opimius  étant  dangereufement  malade,  fes  he- 
ritiers fe  moquèrent  de  fon  avarice  8c  fupputérent  déjà  entr’eux 
combien  il  leur  lai  (foi  t d’effets.  „ Un  médecin  vient  vifiter  le  ma- 
lade , mais  il  ne  voit  8c  n’entend  qu’à  peine  fon  médecin  : ,,  Opimius 
,,  lui  cria-t-il  , on  vous  vole  , vos  héritiers  ont  rompu  vos  coffres, 
„ ils  partagent  votre  argent , prends  un  remède  pour  vous  guérir. 
„ Cette  nouvelle  reveilla  le  malade.  Puis-je  encore  efperer  la  fanté, 
,,  dit-il  d’une  voixprefque  éteinte  ? oui , répliqua  le  médecin  ,fi  vous 
voulés  prendre  un  remède  : Combien  coûtera-t-il  ? fort  peu.  Combien ? 
,,cinq  oboles.  Je  fuis  mort , s’écria  l’avare  , nefi-ce  pas  la  même' chofe 
,,  que  je  fois  ajfaffiné  par  la  malignité  de  mon  mal  , par  le  vol  de  mes 
héritiers  ou  par  les  rapines  des  médecins.  Il  mourût  fans  vouloir 
employer  la  valeur  de  cinq  fous  pour  recouvrir  fa  fanté  , terrible 
effet  de  l’avarice. 
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Des  deux  Rats. 

Fuyes  du  milieu  de  Babylone  & que  chacun  ne  peufe 
qu'à  fauvtr  Ja  vie . jercm.  5,  f.  6. 

UN  jour  que  le  Rat  de  Ville  s’étoit  allé  pro- 
mener au  champ  , le  Rat  de  Village  l'a- 
yant rencontré  fortuitement , s’avifa  de  le  con- 
vier à un  feftin , qui  fût  incontinent  apprêté  5 
puis  ils  fe  mirent  à fouper  enfemble.  Le  Rat  de 
Village  étala  pour  lors  tout  ce  qu’il  avoit  amafTé 
pour  fon Hyver,&vuidafes provifions,afin  de  bien 
traiter  un  fi  bon  hôte  : mais  quelque  bonne  chère 
que  fit  le  Rat  de  Ville  , il  fe  refrognoit  néanmoins, 
& fe  plaignoit  de  la  pauvreté  des  Villages , louant 
au  contraire  l’abondance  des  Villes.  Or  pour  fai- 
re éprouver  en  effet  à fon  compagnon  , de  quoi 
il  setoit  vanté  de  parole , il  le  ramena  droit  à 
la  Ville , ou  il  lui  fit  un  magnifique  banquet  de 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur.  Mais  comme 
ils  étoient  à faire  grande  chère  , ils  ouïrent  le  bruit 
dune  clef,  qui  ouvroit  une  ferrure.  Alors  dans 
le  tremblement  qui  les  faifit,  ce  fût  à qui  s’en- 
fuyroit  plutôt , ôc  à qui  fe  chacheroit  le  premier  : 
le  Rat  de  Village  ayant  à peine  pu  trouver 

de  la  feureté  dans  un  lieu  dont  il  ne  favoit  aucu- 
II.  Tom.  Q 
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nement  les adrefles , joint  qu’il n’étoit pas  accou- 
tumé à de  femblables  alarmes.  Un  peu  après,  le 
valet  qui  les  avoit  ainfi  effrayés  , s'étant  retiré  , 
le  Rat  de  Ville  fe  remit  à manger , & appella  Ton 
compagnon , qui  revint  à la  fin  tout  épouvanté, 
ne  fe  pouvant  bien  remettre  de  fa  frayeur.  Com- 
me il  fe  revit  avec  fon  Hôte  , il  lui  demanda 
s’il  étoit  fouvent  en  de  femblables  dangers  r A 
quoi  le  Rat  de  ville  ayant  fait  reponfe  , qu'il  y 
etoit  tous  les  jours,  (ans  que  néanmoins  il  s’en 
mit  beaucoup  en  peine  : Tous  les  jours , répondit 
l’autre , fi  cela  efl , mon  ami , ô que  ton  banquet 
a bien  plus  d’amertume  que  de  douceur  ! fais 
donc  fi  bonne  chère  que  tu  voudras , pour  moi , 
j’aime  mieux  être  pauvre  avec  aflêurance , qu’en 
avoir  de  refte , & vivre  toujours  dans  cette  in- 
quiétude. 

Réflexions  Morales. 

IL  n’y  a point d’affurance  au  monde > toutes  chofcs  y font  incer- 
taines 3 dit  le  proverbe  ; In  mundo  nttlla  certitude  ejî , omnia  in  e» 
incerta,  funt.  C’eft  ce  que  cette  fable  nous  veut  enfeigner , & que 
la  vie  champêtre , éloignée  de  tous  les  embaras  , nous  rend  bien 
plus  contens  que  d’habiter  parmi  le  fracas  & le  defordre  du  peu- 
ple ; principalement  dans  les  Cours  où  l’on  trouve  tout  en  abondance, 
fe  trouve  auffi  l’inquietude.  Plufieurs  perfonnes  néanmoins  s’effor- 
cent à fe  jetter  dans  cet  embaras  & veulent  être  à la  cour,  hanter 
les  grands , faire  paraléles  avec  eux , fans  confiderer  que  tout  ce 
«nanége  leur  eft  plus  nuilible  que  falutaire , ils  n’envifagent  que  les 
groffes  penfions , les  moyens  de  faire  fortune  , les  charges  qu’on 
y donne  & 1a  haute  réputation  qu’on  y peut  acquérir,  fans  fon- 
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gcr  que  l’embaras  , l’inquietude  , les  affaires  & les  peines  nous 
envclopcnt  dans  une  infinité  de  maux.  L’homme  de  bien  eft  dans 
la  cour , ainfi  qu’un  noyau  dans  fon  écorche , la  moüelle  dans  les 
os , le  feu  fous  la  cendre , la  perle  dans  fon  nacre  ÔC  comme  la 
rôle  entre  les  épines , toujours  agite  & en  péril  d’être  vermoulu  , 
corrompu  , étouffé  , haï , & déchiré  de  tous  côtés  , quoi  qu’il  ait 
tout  le  relie  à difcrcdon , le  repos  ne  s’y  trouve  jamais. 

La  cour  cil  un  fomeil  qui  affoupit , & nous  mène  à la  Lctargie  ; 
c’eft  une  mèr  fans  fond  Sc  fans  rive  qui  nous  fait  noyer  ; c’ell  une 
ombre  qui  nous  fait  perdre  lefentier  de  la  vertu,  c’clt  un  fantôme 
enchanté  qui  nous  perfuade  les  fourberies , c’ell  un  labyrinte  fans 
iffuë , qui  mène  à la  mort  ; puifque  tous  ceux  qui  y entrent  font 
corrompus  de  plufieurs  vices  qu’on  y apprend  fans  précepteurs  : 

Summa  Aulica  pertcula  funt , quod  vit a fine  preceptore  ibidem  AddifcAntttr. 

Et  ce  qui  eft  encore  de  plus  on  y appelle  quelque  fois  de  gens 
Monfieur,  qui  meriteroientbien  être  nommé  bourreaux  ; In  sluld  efi  qui 
vocAtur  Dominus , earnificis  nomine  dignus  ; Nonobftant  il  y faut  ha- 
biter & il  faut  hurler  avec  les  Loups  quand  on  fe  trouve  avec  eux , 
parce  qu’il  y a des  flatteurs,  des  efpions , des  faux  raporteurs,  des 
medifans , des  menteurs  8c  des  traîtres.  Qualibet  Aulâ  proditorcm  fMum 
habet.  Celui  qui  y veut  vivre  doit  mourir  dans  les  filets;  In  Aulà 
qui  vivit , in  fir  amine  moritur , ou  bien  qui  veut  vivre  pieufement, 

1 il  eft  neceffaire  qu’il  quitte  la  cour  & fe  retire  comme  le  Rat  de  la 
fable  en  fon  particulier  ; Exeat  Auld  qui  volet  ejfe  plus. 

Il  vaut  donc  mieux  vivre  tranquille  éloigné  du  monde  & des 
cours  , que  d'y  poffeder  des  grandes  charges  ; Car  il  n'y  a point  4 [ra\,m  4 
d'office  à la  cour  , Dit  un  Auteur  moderne.  Qui  ne  fournit  un  cns/anclaCUr 
pendable.  Une  vie  privée  agréoit  fi  fort  aux  plus  grands  perfcn- 
nagesde  l’antiquité,  que  Cicéron  avoue  ne  s’être  jamais  tant  plu  aux  Qcer». 
honneurs  qu’on  lui  déféroit  dans  Rome  , qu’en  la  métairie  Tufcu- 
lane.  Cincinnatus  fût  tiré  de  la  charuë  à la  diâaturc , & retourna 
de  la  diftature  à la  charuë  , parce  qu’il  y trouvoit  plus  de  repos. 

Curius  & Fabritius  préférèrent  les  delices  de  manger  leurs  raves  à la 
gloire  des  batailles  qu’ils  avoient  gagnées.  Virgile  ne  célébra  dans 
fes  Eglogues  que  les  plaifirs  de  la  vie  paftorale.  Et  dans  fes  Geor- 
giques  il  prit  grand  foin  d’inftruire  le  labourage.  Horace  & MAr- 
tial  louèrent  à tout  propos  certaines  maifons  de  campagne  où  ils 
allèrent  fort  fouvent. 

L’invincible  Empereur  Charles  quint , après  avoir  obtenu  tant  de 
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viâoires , fe  retira  des  foins  du  gouvernement  & s’alla  amufer  à 
cultiver  des  herbes  & des  arbres  dans  une  maifon  privée , & il  y 
goûta  plus  de  repos  & plus  deplaifir  que  de  briller  avec  la  Pourpre 
& le  Diadème  à la  tête  de  fcs  troupes.  Enfin  , bien  heureux  eft 
celui  qui  fe  contente  de  peu  de  chofes  & qui  ne  veut  point  s’at- 
tacher aux  honneurs  de  ce  monde  ; car  il  eft  en  péril  de  fuc- 
%T  , , comber  fous  le  poid  des  pêchés  ; Retirés  vous  des  tentes  des  hommes 

•»  16  srnptes  , prenes  garde  de  ne  pas  toucher  a aucune  chofe  qui  leur  ap- 
partienne , de  peur  que  vous  ne  foyés  envelopés  dans  leurs  pêchés . 

EXEMPLE. 

Œjenbe.  J'X  Iocletien  Empereur  étoit  natif  de  Dioclée  Ville  de  Dalmatie , 
^ & affranchi  d’un  Sénateur.  Son  origine  étoit  obfcure , néan- 
moins il  régna  affés  paifiblement  & défit  plufieurs  révoltés  contre 
l’empire , fi  ce  n’eft  qu’il  perfecutoit  les  chrétiens , dont  plufieurs 
Auteurs  le  blâment  ; mais  envelopé  dans  l’idolâtrie  il  ne  favoit  pas 
ce  qu’il  faifoit.  Comme  ce  Prince  étoit  accoûtumé  de  vivre  dans  une 
condition  privée  dans  fa  jeuneffe  , il  repetoit  fort  fouvent  dans  fon 
efprit  qu’il  fût  plus  heureux  dans  fa  condition  baffe  qu’élévé  au 
plus  haut  degré  de  la  fortune.  Il  quitta  enfin  la  pourpre  & la  laif- 
fa  à Conjiantius  Père  du  grand  Conjîantin  , & fe  retira  à Salones 
en  Dalmatie , & y trouva  fa  folitude  fi  douce  qu’on  ne  pût  jamais  1 en 
tirer,  il  proteftoit  même  à tout  moment;  Qu’il  n'avoit jamais  goûté 
Crucius  de  auparavant  les  vrais  plaifrs  de  la  vie.  Le  Sénat  lui  envoyoit  des 
t/£ra Dioc.  Ambaffadeurs  pour  remonter  fur  le  trône;  mais  il  leur  répondit  : 
Plût  au  ciel  que  vous  pujfiés  voir  à Salones  les  choux  que  j'ai  planté 
de  ma  main  , vous  ne  me  tiendriés  pas  des  femblables  difcours.  J'y  ai 
rangé  des  arbres  ,j'y  ai  femé  des  melons , & je  trouve  ma  vie  pre fente 
plus  commode  que  celle  que  je  menois  autre  fois  dans  la  plus  grande 
dignité.  Il  refufa  au  Sénat  de  reprendre  les  rênes  du  gouvernement 
& il  mourût  dans  cette  folitude  l’an  31 6-  c’étoît  un  Prince  d’un 
efprit  éminent,  n’ayant  rien  de  bas  dans  fcs  confeils , modefte  & 
fans  effronterie,  & qui  favoit  bien  commander  à fes  paflîons  & 
reprimer  les  mouvemens  de  fa  colère  ; fa  plus  grande  tâche  étoit 
d’avoir  pcrfecuté  les  Chrétiens. 


..s* 

'i  -- 

■yÿp-ï- 


% 


. w - -, 


ii 


_ 


DE  FABLES. 
FABLE  XCII 


135 


Du  Milan  malade. 

Comme  Jonc  vous  avis  rejette  la  parole  du  Seigneur  J 
le  Seigneur  vous  a rejettf.  i.  Rois  Cap.  15.^.  23. 

LE  Milan  fe  voyant  réduit  à lextremité  , & 
nefperant  plus  de  guérir  par  la  force  des 
remèdes , conjura  fa  mère  daller  prier  les  Dieux 
de  lui  rendre  la  famé.  Mon  fils  , lui  répondit 
elle , ce  feroit  en  vain  que  tu  attendrois  du  fe- 
ccurs  du  côté  des  Dieux  , après  avoir  profané  fi 
(ouvent  leurs  autels  -,  & les  facrifices  qu’on  leur 
oflfroit. 

Reflexions  Morales. 

CE  lui  qui  craint  le  Seigneur  ne  fera  furpris  d'aucun  mal , mais  Dieu  ^ ^ 
le  confervera  dans  la  tention  , & le  délivrera  de  teus  maux.  Mais 
Us  méchans  feront  faijis  d'une  horible  frayeur  : ils  feront  furpris  ^ 
d'étonnement , en  voyant  tout  d'nu  coup  contre  leur  attente  les  jujles  fauvés • lt 
Voilà  l’explication  du  fens  moral  de  cette  fable  ; parce  que  l'hom- 
me meurt  comme  il  a vécu.  Il  y a plufieurs  impies  qui  vivent  in- 
dépendamment fans  aucune  crainte  de  Dieu  dans  le  monde , fans 
foi  j fans  religion , fans  autre  ordre  que  ce  que  leur  mauvais  na- 
turel leur  infpire  ; 3c  lorfque  la  main  de  Dieu  les  touche  , le  re- 
mord de  leur  confciencc  les  force  à fonger  au  créateur  de  l’univers; 
parce  cu’alors  ils  s’apperçoivent  qu’il  y a un  Dieu  qui  gouverne 
tout  ce  qu’il  y a au  monde  ; mais  alors  Dieu  leur  ôte  fouvent  la 
lumière  de  fa  grâce  & ils  periffem  dans  leurs  endurcifîemcns;  c’eft 
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pourquoi  que  celui  qui  veut  bien  mourir  doit  bien  vivre.  Qui  vult 
fane  mori , fane  vivat  necejfe  ejl.  Car  de  bien  vivre  dépend  le  bien 
mourir  ; ex  fane  vivere  , fane  mori  pendet. 

Ce  n’eft  pas  afîcs  qu’un  homme  foit  vertueux  comme  Alexandre , 
Pompée  , Céfar  & Amgufte  , il  doit  aufti  avoir  une  Religion  8t  crain- 
dre Dieu;  s’imaginer  que  c’eft  lui  qui  conduit  toutes  fes  adionsà 
l’imitation  de  David  8c  de  plufieurs  autres  Rois  de  la  Judée.  On 
voit  dans  l’Hiftoirc  faerce  comment  Dieu  a fait  éclater  fa  miferi- 
corde  fur  les  Rois  pieux,  & fa  colère  fur  les  impies*  Arijlote  répétoit 
fort  fouvent  à fon  Prince  : Omnia  a Deo  & per  Deum  nobis  funt 
conftituta.  Tout  vient  de  Dieu,  & tout  fe  conduit  par  les  refforts 
de  la  providence.  On  n’a  que  du  mépris  pour  un  homme  impie  & 
qui  n’a  point  de  religion  ; Henri  III.  qui  pafla  d’une  extrémité  à 
l’autre , fut  regardé  comme  un  homme  abandonné  , parce  qu’il  pafi- 
foit  de  la  débauche  à la  dévotion  ; il  fit  des  procédons  avec  fes 
courtifans,  & il  alioit  lui  même  à la  tête , fe  donnant  la  difeipline , 
contre  le  genie  de  la  nation  qui  aime  à fervir  Dieu  en  efprit  & 
en  vérité. 

Il  ne  s’agit  point  de  faire  le  penitent  lorfqu’on  s’apperçoit  que 
Dieu  nous  vifite , & de  reprendre  le  même  train  lors  qu’on  fe  voit 
dans  la  profperité,  c’eft  toujours  vivre  mal  que  de  retomber  dans  les 
mêmes  fautes.  Il  arrive  difficilement  que  celui  qui  n’a  fait  autre 
chofc  que  de  vivre  mal,  ait  l’avantage  de  bien  mourir  , il  ne  faut 
pas  jufique  là  nous  propofer  cette  haute  bonté  , que  nous  n’ayons 
foin  de  nous  en  rendre  dignes  : car  c’eft  en  abufer  que  de  faire  des 
fautes  pour  la  requérir.  Un  impie,  un  méchant  & un  homme  fans 
Religion  voudroit  bien  vivre  en  bête  brute  fous  le  voile  du  Chriftia- 
nifme , & lors  que  fon  tems  eft  pafte , fes  jours  écoulés  & qu’il  ne 
fait  plus  courir  les  fentiers  de  fa  débauche , il  voudroit  bien  mou- 
rir en  faint  , exhortant  tout  le  monde  à prefenter  requête  à Dieu 
pour  être  fauve  ; mais  la  mort  le  furprend  ; fa  confidence  lui  re- 
proche fes  iniquités  8c  il  périt  miferabiement.  Ijs  mors  eft  amara , 
cjui  mald  ante  aélœ  vita  confctentid  premuntur  : La  mort  eft  fort  atncrc 
a ceux  que  la  confciençe  prefte  d'avoir  mal  vécu  ; parainfi,  il  faut 
r abfolument  bien  vivre,  fi  on  veut  bien  mourir,  autrement.  Le  feu 
s'allumera  dans  l'ajfemblée  des  méchans  , & la  colère  s'enfamera  dans 
v"  une  nation  cfui  ejl  incrédule:  & l'impie  fera  interoge  fur  fes  penfees, 
& fes  difeours  iront  jufju  a Dieu  qui  les  entendra  pour  le  punir  de 
fon  iniquité.  Le  Seigneur  fraperx  d'indigence  la  maifon  de  l impie  î 
mais  il  bénira  les  maifons  des  juftcsk 
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JDAlthazjtr , fils  d'EvilmtrodAch  Roi  des  Chaldéens , & petit  fil  s dcpet4ri 
Nabnchodonofor , étoit  un  Prince  impie  au  dernier  point  , mépri- 
fam  toutes  les  remontrances  que  fa  mère  lui  faifoit  touchant  le  culte 
de  Dieu , en  lui  propofant  pour  exemple  Ton  grand  père  Nabuche^ 
donafor  que  la  main  de  Dieu  avoit  frapé  & feparè  des  hommes  pour 
le  faire  vivre  parmi  les  bêtes  brutes  ; néanmoins  BalthazAr  perfiftoit 
dans  fon  impiété  8c  Ton  orgueil.  La  quatrième  année  de  fon  régné 
il  fit  un  feftin  magnifique  à toute  fa  cour,  & y fit  apporter  tout  ce  pUv.  Jofi 
qu’il  avoit  de  plus  beau  & de  plus  rare,  même  il  y fit  apporter  les 
?afes  facrés  confacrés  à Dieu , que  fon  grand  père  avoit  pris  du  Tem- 
ple de  Jerufalem  , les  profana  8t  en  bût  avec  fes  concubines  8c  tous 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  ; mais  lors  qu’ils  étoient  dans  la  plus  grande 
|oye,  une  main  étrangère  parût  & écrivoit  fur  la  muraille  ces  pa- 
-oles  : Mané , Thccel,  Phares  , ce  qui  mit  le  Roi  & toute  fa  cour  dans 
jne  fi  terrible  alteration  , qu’il  ceffa  dès  le  moment  le  feftin  & fit 
venir  plufieurs  devins  pour  lui  expliquer  cet  énigme  , mais  per- 
sonne ne  le  favoit , ce  qui  rendoit  le  Roi  fort  inquiet.  Enfin  fa 
nére  le  vint  voir  8c  lui  indiqua  Daniel , qui  lui  reprocha  fon  im- 
piété & lui  expliqua  ces  paroles,  en  difant  ; Mané  , Dieu  a compte  Dan.  c. 

11  es  jours  de  votre  régné  8c  il  en  a marqué  Paccomplijfement.  Thecel,  xç, 
vous  ave  s été  péfé  dans  la  balance  , & on  vous  a trouvé  trop  léger. 

Pharés  , V itre  Royaume  a été  divifé  & il  a été  donné  aux  Aie  de  s & aux 
Ptrfes.  A ce  propos  le  Roi  fût  frapé  d’étonnement , 8c  après  avoir 
fait  des  prefens  à Daniel  il  le  congédia  8c  s’en  alla  faifant  mille  \ 

reflexions  à ce  qu’il  venoit  d’apprendre  ; mais  la  même  nuit  il 
fût  aflaffiné  en  3498.  ou  99.  de  la  création  du  monde  étant  yy6| 
ans  avant  Jefus-Chrift. 
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FABLE  XCIII. 

Du  Renard  & du  Bouc. 

Ne  vous  moqués  point  d'un  homme  dont  l*ame  cft  dam 
f amertume  : car  il  y a un  Dieu  qui  voit  tout , 
& ceft  lui  qui  é lève  & qui  humilie . 

Eccl.  7.  ÿ.  12. 

LE  Renard  & le  Bouc  décendirent  enfemble 
dans  un  puit  pour  boire.  Cela  fait,  le  Bouc 
cherchoit  d'un  coté  6c  d’autre  comment  il  en 
pourrait  fortir.  Que  cela  ne  vous  embaraffe  pas 
dit-le  Renard  , vous  n’avés  qu'a  vous  tenir  tout 
droit  contre  la  muraille  ; je  puis  facilement  me 
prendre  à vos  cornes , 6c  ainfi  fauter  dehors , après 
quoi  je  vous  aiderai  à fortir.  Le  Bouc  le  drefla 
donc  fur  fes  pieds  pour  fervir  dechelle  au  Re- 
nard , qui  s’élança  ainfi  hors  du  puit  ; Mais  au 
lieu  d’aider  le  Bouc  , il  fe  mit  à le  turlupiner  pour 
fc  moquer  de  lui.  L’autre  lui  dit  bien  quelques 
duretés , mais  le  Renard  tournant  tout  en  raille- 
ries , fi  vous  aviés  feulement  la  motié  autant  de 
cervelle  que  vous  avés  de  barbe  , lui  dit-il , vous 
auriés  fongé  aux  moyens  de  fortir  du  puit , avant 
que  d’y  décendre.  Puis  voulant  s‘en  aller  en  dan- 
Tant, il  fe  précipita  dans  la  rivière  prochaine  & il 
sy  noya.  * 
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Reflexions  Morales. 

QUi  croit  facilement  eft  bien-tôt  trompé,  dit  le  proverbe.  Qui 
facilis  crédit , fucilis  quecfue  fdlitur  ; c’cft  pourquoi  on  peut  apren- 
are  par  cette  fable  qu’il  eft  fort  dangereux  d’ajouter  foi  à des  fins 
Renard*  qui  ne  cherchent  qu’à  trouver  leur  avantage , 8c  puis  après 
fe  moquer  de  ceux  qui  ont  été  l’inftrument  de  leur  bonheur.  Lors 
qu’un  homme  d’honneur  ÔC  un  fourbe  fc  trouvent  tous  deux  engagés 
dans  une  même  affaire , il  eft  certain  que  le  dernier  fe  fauve  & 
qu’il  abandonne  l’autre;  le  monde  va  ordinairement  ainfi , on  tourne 
le  dos  à celui  qui  a bien  fait , & on  fe  moque , on  fe  divertit  mai 
à propos  de  celui , à qui  on  doit  fa  fortune.  Qu’importe  fi  l’a&ion 
eft  deshonnête  , il  paroit  que  c’eft  aujourd’hui  la  mode  , pourvu 
qu’on  faffe  fes  affaires  aux  dépens  d'autrui , 8c  qu’on  acquiert  par 
cette  fourberie  la  réputation  d’être  habile  homme.  On  en  trouve 
plufieurs  de  cette  nature  qui  ne  fongent  qu'à  leur  propre  intérêt , 
inventant  toutes  fortes  de  perfidies  pour  fortirde  l’embarras,  8c  puis 
ils  fe  moquent  de  leur  bienfaiteur,  parce  qu’il  n’a  pas  été  affés  fage 
que  de  prévoir  le  danger  où  il  s’eft  précipité. 

Le  Renard  nous  fert  d’un  vrai  modèle  de  la  fourberie  , de  l’artifice 
& de  la  friponnerie  de  quelques  gens  qui  ne  fâchant  comment  fe 
tirer  des  mains  de  leurs  créanciers  , qui  les  accablent  de  tous  côtés  , 
vont  prier , flâter  8c  endormir  les  honnêtes  gens  pour  avoir  leur 
argentée  pour  en  fatisfaire  leurs  importuns  ; mais  fi-tôt  qu’ils  les  ont 
attiré  dans  leurs  filets,  8c  qu'ils  fe  font  faits  maîtres  de  leurs  bourfes, 
iis  s'en  moquent  8c  ils  fongent  autant  à eux  que  le  Renard  au  Bouc, 
étant  affés  content  de  s’être  tiré  d’affaire  aux  dépens  de  celui  qui 
leur  en  a procuré  le  moyen.  Combien  n’en  voit  on  pas  encore  mainte- 
nant qui  enchantent  les  gens  de  bien  par  des  belles  paroles,  & em- 
preuntent  des  fommes  immenfes  qu'ils  ont  dépenfées  ou  qu'ils  dépen- 
fent  mal  à propos , en  reduifant  le  crcdule  créancier  fur  la  paille, 
par  les  banqueroutes  qu’ils  font  faire  à celui  qui  les  à cru  trop  lé- 
gèrement ; rendant  malheurcufics  des  familles  entières , qui  font  obli- 
gées de  croupir  dans  unpuit  de  miférc,  fans  que  ces  gens  d’induflrie, 
ces  fins  Renards  fe  donnent  le  moindre  mouvement  de  les  en  tirer , 
au  contraire  ils  s’en  rejoüiffent  & ils  fe  moquent  de  la  (implicite 
de  celui  qu’ils  ont  dupe,  Ces  adions  font  lâches , infâmes  & bla- 
Tom.  II.  R 


Frtv.  5 . <v. 

z9 -&.ÎA' 


Thésdoret. 
& Macro- 
te. 


130  TRESOR 

mables  ; & il  cft  abfolument  ncceffaire  de  s’en  abftenir  : Ne  eher- 
ehe's  peint  de  faire  du  mal  k votre  ami  qui  à confiance  en  vous  ; rar  le 
Seigneur  fie  moquera  des  moqueurs  : & il  donnera  fia  grâce  à ceux  qui 
fiont  doux.  Cette  fineffe  doit  être  bannie  du  commerce  des  hommes , 
c’eft  une  qualité  équivoque  qui  flôte  entre  le  larcin  & le  vol , qui 
gauchit  la  probité  , fur  tout , quand  on  fe  trouve  en  neceffité  , 8t 
qu’on  cft  obligé  de  prier  un  ami  pour  nous  aider  à nous  tirer 
d’affaire. 

Combien  dis-je  , y a-t-il  de  ces  Chevaliers  d’induftric  qui  mè- 
nent des  gens  dans  la  mifére  , qui  favent  fort  bien  contrefaire  la 
voix  de  l’honnête  homme , & qui  promettent  de  grands  plaifirs  ré- 
ciproquement , mais  ils  n’ont  pas  fi-tôt  vuidé  la  bourfe , dépouillé 
les  magazins , enlèves  les  marchandifes , & en  pouvoir  de  ce  qu’ils 
défirent,  qu*ils  font  banqueroute,  qu’ils  fe  moquent  de  celui  qui  les 
a fourni  & qu’ils  s’en  retirent,  en  laiffant  l’autre  périr  dans  habitue , 
ou  chercher  le  moyen  de  s’en  tirer  lui  même , & au  bout  du  compte 
ils  s’y  précipitent  également. 

Quoi  qu’on  eft  obligé  de  fecourir  fon  prochain  dans  toutes  fes 
neceflités , il  faut  néanmoins  agir  de  prévoyance  dans  des  cas  pa- 
reils & éviter  les  gens  qui  n’ont  point  une  probité  à l’épreuve  , au- 
trement on  fera  trompé  comme  le  Bouc  de  la  fable  : The'odofe  le 
jeune  Empereur , fe  laiffa  fouvent  feduire  par  des  pareils  tromperies, 
car  il  n’examinoit  guère  les  chofes , ni  les  plaifirs  qu’on  lui  de- 
mandoit  ; mais  lesaccordoit  de  but  en  blanc  fans  les  prévoir,  en  lig- 
nant des  obligations,  des  dons  & des  cédules  fans  les  lir c.Pulcberie 
fa  Sœur  qui  gouvemoit  l’empire  avec  lui , & prévoyant  une  fâcheufe 
fuite , lui  fît  prefenter  une  requête  , laquelle  il  figna  à l'ordinaire. 
Puis  elle  lui  montra  comme  il  avoit  légèrement  confenti  que  l’Im- 
peratrice  fon  époufe  feroit  l’cfclave  d’un  particulier  , cette  méprife 
dont  on  lui  fît  voir  la  ccnfequence,  le  porta  à mieux  examiner  ce 
qu'il  figna  depuis. 

Enfin  il  s’agit  ici  de^bien  prévoir  à qui  on  fait  affifiance  pour 
ne  point  être  trompé  ni  dupé , car  il  n’y  a rien  fi  fujet  à être  trempé , 
que  la  prudence  humaine,  Nihil  facilius  falhtur , qteatn  prudentia  hu- 
mar.a , Comme  aufîi  de  ne  tromper  perfonne  de  cette  manière , car 
il  vaut  mieux  aimer  avec  fevérité  que  de  tromper  avec  douceur 
Trafiat  cum  fieveritate  amure , qitkm  cum  blandiloqms  fiallere . 
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- A MdUfnnte  ou  AmaU fonte  fille  de  Théodoric  Roi  des  Oflrogots 
en  Italie,  & d'Andtflcdc  faear  de  Clovis , ayant  époufé  Enthaw, 
elle  en  eût  un  fils  qui  fucccda  aux  états  de  fon  ayeul.  Ce  Prince 
étant  mort  mineur  & immédiatement  après  fon  Père , AmnUfonte 
fe  trouva  feule  maîtreffe  du  Royaume , 8c  cette  Princefle  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement.  Théodnt  fon  coufin  germain  qui  étoit  un 
homme  fin  8c  rufé  la  vint  quelque  fois  aider  dans  les  affaires  les 
plus  epineufes  , 8c  lui  propofa  toujours  de  lui  en  laiffer  le  foin  : 
Enfin  cette  Reine  lui  donna  tout  le  gouvernement , le  mit  même 
fur  le  trône  à condition  qu  elle  feroit  toujours  la  Reine.  Il  le  lui 
promit  ; mais  fe  voyant  affuré  dans  fon  état , il  fe  moqua  de  fa 
bienfaftrice , la  mena  dans  une  île  du  lac  Volfena  où  elle  mourût 
dans  un  bain  ; on  dit  même  qu’il  l’y  étrangla  par  fes  propres  mains 
en  y 34.  quelque  tems  après  l’Empereur  jHflinitn  vengea  cette  per- 
fidie , 8c  Théedat  étant  preffé  de  tous  côtés , donna  la  conduite  de 
fort  armée  à Ft tige  un  de  fes  Capitaines , lequel  fût  plus  aimé  des 
Goths  que  lui  8c  en  fût  proclamé  Roi  en  y 3 6.  Aufli-tôt  ce  nou- 
veau Prince  fit  arrêter  Theodat  8c  le  fit  mourir  avec  fon  fils  ; Ainfi 
Dieu  fe  fervit  d’un  traître  pour  châtier  un  autre , à caufc  de  fa  trahi- 
fon. 


Caffudtre * 


I 


TRESOR 

* 


DE  FABLES 

LIVRE  SIXIEME 

FABLE  XCIV. 

De  la  Tortue  & du  Lièvre. 

Ne  favfs  vous  pas , que  quand  on  court  dans  la  carrière , 
tous  courent , mais  un  feul  remporte  le  prix  ? coures 
donc  de  telle  forte  que  vous  remportas  le  prix . 
i.  Corr.  Cap.  9.  ÿ.  24. 

UN  Lièvre  allant  promener  avec  un  Renard, 
trouva  une  Tortue  en  chemin  , il  Te  mit 
à nre  d’elle,  en  difant  j Quelle  étrange  créature, 
quelle  eft  pelante!  ôe  avec  tout  cela,  répondit  la 
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■'ortuc , je  parie  que  je  cours  plus  vite  que  toi  5 
Dpe  , tope,  difoit  le  Lièvre, leRenard en  fera  juge. 
!s  dirent  donc  de  partir  le  lendemain  au  lever 
u Soleil.  Le  jour  venu , la  Tortue  partit  & elle 
lia  toujours  fon  chemin  fans  s’arrêter  , mais  le 
àévre  fe  datant  fur  fon  habileté , relia  couché  dans 
3n  nid  & difoit  en  lui  même  : Je  dormirai  encore 
n peu  & j’attrapperai  la  Lourdaute  toujours  à 
ion  aife.  Le  Lièvre  ayant  fait  un  bon  fom- 
1e , s’éveilla  & vit  le  Soleil  bien  haut  , puis  fe 
lettant  à courir  de  toute  fa  force , il  trouva 
afin  la  Tortue  à lendoit  qu’ils  avoient  marqué , 
: il  perdit  ainli  la  gageure. 

Réflexions  Morales. 

E texte  le  plus  inftru&if  efl  de  fe  lever  de  bonne  heure  Sc  de 
-J  mettre  1a  main  à l’œuvre  fi  on  veut  achever  ce  qu’on  à pro- 
)fé  de  finir  ; car  celui  qui  aime  à dormir  néglige  fies  affaires  Sc 
;rd  fon  tems  mal  à propos.  „ Il  ne  faut  point  renvoyer  au  lende- 
main ce  qu’on  doit  faire  aujourd’hui  : car  l’avenir  efl  incertain , 
puifque  le  tems  perdu  ne  fe  recouvre  jamais  : Tentons  perditunt 
tn^uAm  rtcHpcr*ri  potejl  : Veu  que  ce  pretieux  bijou  nous  a etc 
mne  pour  l'employer  utilement  à notre  avantage , & il  nous  ac- 
>rde  tout , quand  on  le  conduit  bien.  Si  on  veut  parvenir  aux 
)rnes  de  la  vie  civile, aux  arts&  aux  fciences  , il  faut  aller  lente- 
ent  & journaliérement  ; mais  il  fe  faut  lever  de  bon  matin  fans  fc 
iffer  furprendre  par  le  fommeil  qui  efl  le  pcrc  de  la  pareffe  , & 
•incipalement  quand  on  eft  jeune  ; quoi  qu’il  efl  bien  féant  d’étu- 
er  en  tout  âge,  il  ne  convient  cependant  pas,  d’en  apprendre  les 
rincipes  dans  un  âge  trop  avance  : Omntm  &uttm  decet  findêre  > 
d non  omni  &uti  convertit  initintn  (ludendi  facere. 

Il  y a plufieurs  jeunes  gens  qui  imitent  fort  fouvent  le  Lièvre 
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de  la  fable , s’imaginant  qu’ils  atrâperont  affés  celui  qui  vat  don 
cernent  fon  train  & qui  s’avance  peu  à peuàfe  former  , fe  fiant  fu 
l’habileté  qu’ils  croyent  pofleder  , & dans  cette  penfée  ils  s’attâchen 
au  fommeil , le  tems  fe  paffe  & ils  fe  plongent  dans  la  ftupidité  : maii 
lorfqu’ils  remarquent  enfin  qu’un  autre  eft  plus  avancé  qu’eux , ilj 
en  font  chagrins  & ils  jettent  alors  la  faute  fur  leurs  parens,  leun 
gouverneurs , leurs  maîtres  & leurs  tuteurs  ; quoi  qu’ils  les  ont  mille  & 
mille  fois  exhorté  à ne  point  perdre  leur  tems  qui  s’écoule  infen- 
fiblement.  Cette  indocile  jeuneffe  ne  fait  fort  fouvent  pas  reflexion 
à ce  qu’on  lui  dit  : elle  eft  négligente , elle  aime  à dormir  la  graffe  ma- 
tinée & elle  fe  croit  fort  fouvent  aflfés  capable  de  concevoir  plus  fur 
ua  jour  que  d'autres  fur  dix  : de  plus , Le  parejfeux  fe  croit  plus  ftp 
que  fept  hommes  qui  ne  difent  que  des  chofes  bien  fenfées  , laiflant 
ainfi  écouler  le  tems  qu’il  devoit  employer  à ce  qu’on  lui  veut  en- 
lèigner.  Si  la  jeuneffe  favoit , & que  la  vieilleffe  pouvoit  , nous 
verrions  regner  en  effet  la  vertu,  où  les  vices  abondent  de  tous  côtés , 
Si  juventus  feiret , ac  feneftus  poffet , loco  vitiorum  , qua  régnant , vir- 
tutem  in  mundoflorerc  videremus , N’allons  point  chercher  la  négli- 
gence feulement  parmi  les  jeunes  , les  adultes  en  font  aufli  pro- 
feflion  , & ils  imittent  plus  le  Lièvre  que  la  Tortue  , en  négligeant 
leurs  affaires  à leurs  pertes  & à la  ruïne  de  leurs  familles  ; ilss’cn- 
dorent  lors  qu’ii  s’agit  de  travailler  à une  affaire  de  confequence  , 
& un  autre  leur  enlève  le  prix  à leur  barbe , quoi  qu’ils  font  affés 
le  fanfaron  de  pourvoir  à ce  qu’ils  ont  befoin  d’exécuter. 

Lorfqu 'Alexandre  le  grand  avoit  befoin  de  veiller  à quelque  affaire 
de  confequence,  il  fe  couchoit  avec  les  bras  hors  du  lit  ôt  il  tenoit 
une  boule  d'argent  dans  la  main  qui  tomba  dans  un  balïïn  d'airain 
lorfquc  le  fommeil  le  furprit  , au  fon  duquel  il  s’éveilla , & évita 
ainfi  le  moyen  de  fe  lai  (Ter  furprendre  , pour  ap rendre  aux  grands 
fl  bien  qu’aux  gens  de  médiocre  condition  , qu’il  eft  plus  utile  de 
veiller  à fes  affaires  , que  de  fe  laiffer  entraîner  par  lamoleffedu 
fommeil , ÔC  de  perdre  ce  qu’ils  pourroient  acquérir,  s’ils  étoient  plus 
vigilans. 

„ On  ne  fauroit  être  trop  exaét  & trop  circonfped  , quand  on 
„ entreprend  des  affaires  importantes.  Un  homme  fage  qui  s’y 
„ trouve  engagé  , tâche  de  tout  prévenir , car  il  fçait  qu’un  petit 
,,  obftacle  qu’on  néglige  de  léver  , foit  faute  de  reflexion  ou  parce 
„ qu’on  le  compte  pour  rien  , retarde  quelque  fois  l'execution  d’une 
t , entreprife , & même  en  empêche  l'heureux  fucccs  î mais  toutes 
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u chofcs  faites  en  leur  teins  font  bien  faites.  Omnia  fuo  ttmptre  , 

\tne  aïïa  font. 

La  méditation  fait  le  même  office  à l’endroit  desfages , car  à force 
de  pcnfer  aux  chofcs , ils  fc  les  rendent  familières  & ordinaires , 
Qha  alii  dit*  pAtitndo  levia  fadunt , ftpietis  levU  facit  dit*  eogitxndo. 
Confiderons  exactement  la  nature  de  toutes  les  chofes  qui  nous  peu- 
vent fâcher  , 8c  reprefentons  nous  ce  qui  nous  peut  arriver  de 
plus  ennuyeux  & de  plus  infupportable , comme  maladie , pauvreté', 
exil , injures , & examinons  en  tout  cela , ce  qui  pli  félon  nature 
au  contraire  à elle.  Or  pour  avoir  cette  prévoyance , il  faut  pre- 
nicrement  favoir  que  la  nature  nous  a mis  ici  comme  en  un  lieu 
brt  fablonneux  , 8c  où  tout  branle;  que  ce  qui  eft  arrivé  à un  autre 
tous  peut  arriver  auffi  , & que  ce  qui  panchefur  tous , peut  tomber 
ur  un  chacun  ; 8c  en  toutes  les  affaires  que  l’on  entreprend , pré- 
nediter  les  inconveniens  , 8C  mauvaifes  rencontres  , qui  peuvent 
tous  furvenir  , afin  de  n’en  être  furpris.  O combien  fommes 
tous  deccns , avec  peu  de  jugement',  quand  nous  penfons  que  ce 
tjui  arrive  aux  autres , ne  puifle  arriver  jufques  à nous,  quand  nous 
îe  voulons  pas  être  prevoyans , de  peur  que  l’on  ne  nous  tienne 
iour  craintifs  ; Au  contraire , fi  nous  prenions  connoiffance  des 
:hofes,  ainfi  que  la  raifon  le  veut,  nous  nous  étonnerons  plutôt 
le  ce  que  fi  peu  de  traverfes  nous  arrive , 8c  que  les  accideus  , 
jui  nous  fuivent  de  fi  prés , ont  tant  tardé  à nous  atteindre , 8c  nous 
yant  atteint  , comment  ils  nous  traitent  fi  doucement.  Celui  qui 
>rend  garde  8c  confidére  l’adverifité  d’autrui,  comme  une  chofe  qui 
ui  peut  advenir  , avant  qu’elle  foit  à lui , elt  bien  armé.  Il  faut 
>enfer  à tout,  & conter  toujours  au  pire  ; ce  font  les  fots  8c  les 
nal-avifés,  qui  difent,  je  n’y  penfois  pas.  L’on  dit  que  l’homme 
ùrpris  efl:  à demi  battu  : & bien  au  contraire  , un  avertit  en  vaut 
eux.  L’homme  fage  en  tems  de  paix  fait  fes  préparatifs  pour  la 
;uerre  : le  bon  marinier  avant  fiortir  du  port  fait  provifion  de  ce 
(u’il  faut  pour  refifter  à la  tempête  : C’efl  trop  tard  s’apprêter, 
iuand  le  mal  efi  arrivé  : à tout  ce  que  nous  nous  fommes  préparés 
!e  longue  main  , nous  nous  trouvons  admirables , quelque  difficulté 
u’il  y ait.  Au  contraire  il  n’y  à rien  de  fi  aifé  , qui  ne  nous 
'empêche , fi  nous  y fommes  nouveaux.  En  effet , il  femble  bien 
ue  fi  nous  fommes  auffi  prevoyans,  que  nous  devons,  8c  pouvons 
tre,  nous  ne  nous  étonnerons  de  rien.  Ce  que  vous  avés  preveu  , 
ous  arrive  , pourquoi  vous  en  étonnes  vous  ? Faifons  donc  que  les 
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chofes  ne  nous  furpennent  point  : Tenons  nous  en  garde  contre 

elles  » 6c  regardons  les  venir. 

EXEMPLE. 

GsJ\A^rcHS  Antonius , un  des  Triumvirs  avec  Augujlus  & Lepidus 
^ * qui  ne  manquoit  ni  de  courage  ni  d’experience  à la  guerre , 
le  précipta  enfin  dans  la  négligence  pour  Cléopâtre  Reine  d’Egypte. 
Les  charmes  de  cette  belle  Egyptienne  le  fit  pareffeux , Sc  il  paffoit 
avec  elle  les  graffes  matinées  fans  confidcrer  qu 'Augujlt  vcilloit  à 
le  combâtre , l’ayant  fait  déclarer  ennemi  de  la  Republique.  Ce 
Prince  auroit  peu  recueillir  l'Empire  du  monde  pour  prix  d’une 
vi&oire,  s'il  eût  voulu  quiter  la  mèr  & joindre  fes  forces  par  terre, 
àccllesdc  Cunidius  qui  commandoit  Ton  armée  : il  lui  remontra  de 
renvoyer  CléopAtre  & de  gagner  promptement  la  Trace  pour  y com- 
bâtre par  terre , d’autant  plus  que  Diocomcs  Roi  des  Gétcs  promet- 
toit  de  le  fecourir  avec  une  armée  confiderablc  ; de  plus  qu 'Augujlus 
ctoit  Capitaine  expérimenté  fur  la  mèr,  ou  au  contraire  il  le  fur- 
paffoit  par  terre  : mais  Antonius  demeura  ferme  fur  le  vaiffeau  & 
affoupi  entre  les  bras  de  fa  maîtrefle.  Augustes  cependant , travail- 
loit  à fe  pourvoir  pour  le  combat , à donner  les  ordres  neceffaires, 
à lui  couper  le  paffage  pour  lui  empecher  le  débarquement , & 
enfin  à l’attaquer  favorablement.  Un  vieux  officier  de  l'infanterie, 
qui  s’étoit  trouvé  à plusieurs  batailles  fous  lui,  fe  mit  à lui  dire  : 
Mon  GénérAl  pourquoi  Allés  vous  mettre  votre  efptrAnce  & votre  con - 
JÎAHCe  fur  un  bois  pourri  ? Que  les  Egyptiens  & les  Phéniciens  etm- 
bâtent  pAr  mer  ; mais  donnés  nous  U terre , À nous  qui  femmes  accoutu- 
més À y combâtre  de  pied  ferme  , & à vaincre  ou  mourir.  Antonius 
ne  répondit  rien  ; 8c  ouvrant  les  yeux  il  s’apperçut  bien  que  tout 
ctoit  perdu  pour  lui,  & qu’il  étoit  forcé  de  combâtre  fon  maître  qui 
s’étoit  déjà  porté  avantngeufement , faifant  voir  qu’il  n’avoit  plus 
de  prudence  ni  de  bon  fens  : Augujlus  l'attaque  , le  fait  plier  ;fa  Cleo - 
j pAtre  s’enfuit  avec  fon  vaiffeau  , Antonius  abandonne  tout , & s’aban- 
donne lui  même,  fe  met  fur  le  vaiffeau  de  fa  Reine  & s’enfuit  avec 
elle  ; quoi  qu’ayant  perdu  cinq  mille  hommes , & trois  cens  vaif- 
feaux  ; il  avoit  encore  dix  neuf  Légions  entières  qui  n’avoient  pas 
combâtu  , & douze  mille  chevaux  , qu’il  abandonna  pour  s’aller  plon- 
ger fon  épée  dans  le  ventre , ce  qu’il  exécuta  à Alexandrie  à l’âge 
de  J6.  ans  deux  ou  trois  ans  avant  Jcfus-Chrift. 
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DE  FABLES. 

FABLE  XCV. 

Du  Renard  & de  la  Ggogne. 

Ou  fi  finir*  tnvtrs  vous  àt  U mtmt  wlfurt  Joui 
vous  vous  fit  (s  firvi,  Matth.  frf,  2, 

LE  Renard  ayant  invité  la  Cigogne , verfa 
fur  la  table  tout  ce  quil  avoit  de  viande  j 
mais  d'autant  quelle  étoit  liquide  , la  Cigogne 
n'en  pouvoit  prendre  avec  fon  long  bec  : bien 
que  le  Renard  la  mangea  toute  , elle  cependant 
(e  retira  honteufe  & fâchée  de  fe  voir  ainfi  trom- 
pée : Toute  fois  pour  en  avoir  fa  revanche , elle 
retourna  quelques  jours  après , ôc  convia  fon  hôte 
à dîner.  Elle  lui  fervit  quelques  viandes  dans  une 
bouteille  , mais  pour  ce  que  l'entrée  étoit  fort 
étroite , le  Renard  en  eût  feulement  la  veuc  t 
& n'en  pût  goûter  , comme  au  contraire , il  le 
fût  bien  ailé  à la  Cigogne. 

Reflexions  Morales. 

LE  tems  qui  ne  peut  rien  tenir  caché  nous  montre  fourent  que 
celui  qui  raille  & qui  trompe  un  autre , eft  auffi  trompe  à loa 
tour  : cette  fable  fert  d'exemple  à ces  artificieux  , qui  con  ver- 
lent  parmi  les  hommes  , pour  leur  apprendre  que  toutes  rufec 
ont  leur  contre  rufe,  & qu’il  eft  mal-aile  de  faire  profeffion  de  du- 
per tout  le  monde , fans  être  dupé  de  quelqu'un  , ce  qui  eft  ccr« 
U.  Tom.  S 
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tainement  une  chofe  honteufe  aux  maîtres  de  ce  métier.  Ils  ont 
beau  faire  ,ainfi  que  Ly fondre  le  plus  rufé  des  Lacedemoniens  , 8c 
s’aider  comme  il  difoit , de  la  peau  du  Renard  quand  celle  du  Lion 
ne  fuffit  point  à leurs  fourberies , mais  iis  font  à leur  tour  dqpés  8c 
turlupinés  de  belle  façon  , non  par  un  fin  Renard  comme  eux  ; 
mais  quelque  fois  par  un  niais  qui  ne  fonge  point  & qui  ne  médite 
nullement  ce  qu’il  profère. 

On  trouve  parmi  nous  de  certaines  gens  qui  fontprofeflion  de  fe 
moquer  de  tout  le  monde , croyant  que  cela  leur  lied  bien  & qu’en 
faifant  rire  une  compagnie  entière , voulant  palier  par  cet  exerci- 
ce pour  homme  de  bel  efprit  , néanmoins  les  railleries  commen- 
cent le  plus  fouvent  par  jeu  & fmiffent  par  injures  & par  querelles  : 
Cavillationes  ftpijfmê  a joc o inc  ip  tant  , oc  rixis  finiunt  : Tel  rit 
au  matin  qui  pleure  le  loir  ; Manc  aliqui  rident  qui  perafto  vefpert 
lurent. 

C’eft  un  mauvais  caraélére  que  celui  d’un  railleur  ; un  homme  qui 
fait  ce  métier  fera  tôt  ou  tard  méprifé , puis  qu’on  n’eft  pas  toujours 
en  humeur  d’applaudir  les  fottifes  de  celui  qui  raille  : ce  vice  elt  mit 
en  paralelle  avec  la  tromperie  , car  dit  le  Théoprajle  , vouloir  plai- 
Théophralle  fanter  au  dépend  d'autrui , rien  ne  fent  plus  fon  malhonnête  homme , 
& lorfqu'on  fait  gloire  de  ce  talent  ,je  conclu  qu'on  n'en  a point  d'autres. 

La  plaifanterie  n’elt  nullement  au  goût  de  tout  le  monde  , puis- 
que l’on  trouve  des  gens  capricieux  qui  prennent  pour  affront  la 
moindre  mouche  qui  les  pique,  & alors  ces  bouffons  deprofeffîon, 
qui  dans  les  compagnies  ferieufes  ne  peuvent  jouer  qu’un  très  mau- 
vais rôle  de  pareilles  Tragédies , font  quelque  fois  bien  à plaindre, 
ces  gens  là  femblent  être  contens  qu’on  leur  rende  l’échange  ; mais 
tout  le  monde  doute  de  leur  fincérité,  car  ils  n’aiment  ordinairement, 
point  qu’on  aille  de  pair  avec  eux. 

TrmMihe  Un  homme  de  naiffance  , fort  habile  pour  fc  railler  , fe  moquer 
& tromper  les  autres,  parmi  les  compagnies  qu’il  frequentoit,  vint 
un  jour  turlupiner  un  Cavalier  dans  une  affemblée  de  plufieurs  per- 
fonnes  de  diftin&ion  de  deux  fexes , en  lui  reprochant  qu’il  avoit  eu 
un  très-beau  rebût  de  fa  maîtreffe , même  en  prefence  de  la  Dame 
en  queftion , l’invitant  à même  tems  d'un  ton  railleur  à lui  procurer 
une  autre  aminte  dont  il  feroit  reçu  plus  favorablement.  Celui-ci 
piqué  au  vif  d’être  raillé  en  plaine  compagnie  , & de  plus,  en  prefen- 
cc  de  celle  qu’il  recherchoit , lui  répliqua  brufqucment  ; qu’il  fe  paffe- 
roit  bien  de  fes  P...  dont  il  acté  diaffc  comme  un  gueux  avec  la  mala* 
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die  'venerienne.  Gc  railleur  qui  s’entendoit  reprocher  la  vérité', 
tourna  fa  raillerie  en  colère, d’autant  plus  que  ce  fût  en  prefcnce  de  plu- 
ficurs  Dames,  & donna  à l’autre  un  foufflet  ; 8t  comme  les  hommes 
font  fort  pointilleux  fur  des  affrons  de  cette  nature  , le  lieu  n’étant 
pas  propre  pour  décider  leur  querelle  , ils  fe  convoquèrent  en  duel, 
chacun  d’eux  pris  deux  féconds  pour  fe  bâtre  , & ils  fe  rendirent 
tous  fix  au  rendes  vous  , où  ils  fe  coupèrent  la  gorge  ; le  beau  rail- 
leur fût  tué  le  premier  , les  deux  féconds  en  tuèrent  deux  en  re- 
vanche, de  forte  que  le  cavalier  offenfé  ayant  deux  contre  lui, 
parra  fi  bien  les  coups  qu’il  les  tua  tous  deux  de  fuite , ÔC  lui  étant 
fort  bielle  mourût  quelques  jours  après  de  fes  blclfures. 

La  raillerie  eft  d’un  ufage  difficile  & même  dangereux  ; il  faut 
être  bien  hardi  pour  railler  les  autres  à caufe  de  leurs  defauts , ou 
à caufe  de  leur  conduite  , comme  fi  le  méchant  railleur  n’étoit 
pas  fi  bien  défe&ueux  que  celui  qu’il  raille , c’eft  en  quoi  il  fe 
trompe , 2c  c’eft  lui  donner  un  cfpéce  de  droit  d’être-  raillé  à fon 
tour.  „ Le  dépit  que  l’on  fent  de  fe  voir  reprocher  quelque  chofe  BtlUgarie. 
: „ en  face  , donne  de  la  vivacité  8C  des  lumières  pour  apperccvoir  les 
1 „ defauts  de  ceux  qui  s’érigent  en  cenfeurs  : Il  n’eft  pas  toujours 
„ necelfaire  de  rêver  long-tems  pour  leur  trouver  des  parties , puis 
,,  qu’on  peut  fouvent  leur  faire  avec  plus  de  juftice  les  mêmes  re- 
proches qu’ils  font  aux  autres. 

Plufieurs  bavards  reprochent  quelque  fois  à un  homme  qui  pa- 
roît  dans  le  monde,  la  bafeffe  de  fa  naiffance  , & ils  donnent  en 
même  tems  occafion  à l’autre  de  leur  faire  leurs  Généalogies  telles 
qu’elles  font , en  démontrant  que  leurs  grands  pères  faifoient  des 
métiers  miferables , & hantoient  les  petits  laquais , où  ils  ont  pro- 
fité de  quoi  s’achêter  quelque  charge  honorable  qui  les  a mis  dans 
une  haute  réputation  ; par  ainfi  les  railleurs  & les  médifans  por- 
tent la  peine  de  leurs  bons  mots  & de  leurs  fatires. 

François  I.  Roi  de  France  fe  voulant  un  jour  railler  d’une  vieille 
Dame  de  fa  cour  qui  n’étoit  pas  trop  belle , lui  dit  en  pleine  aflem- 
blée , Madame  quand  êtes  vous  revenue  du  pays  de  la  beauté  ? Sire  ré- 
pondit elle  ; Lors  que  vous  êtes  revenus  victorieux  de  la  bataille  de  Pavie. 

Le  Roi  fe  tût  tout  court , n’ayant  plus  envie  de  rire,fe  voyant  payé 
de  la  raillerie  qu’il  vouloit  faire  ; car  il  fût  fait  prifonnier  dans  cette 
bataille  par  l’Empereur  Charles  y.  qui  ne  le  relâchoit  qu’à  des  con- 
ditions très  defavantageufes  pour  lui.  La  raillerie  doit  ceffcr  lors 
qu’elle  plaît  le  mieux  ; Cavilatio  nujfa  fieri  débet , tuot  çum  magis 
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pUctt  : Et  alors  perfonne  ne  nous  fervira  des  mêmes  mets  que  nous 
lui  aurons  fervi. 

EXEMPLE. 

P Olicrâttts  Roi  de  Sitno* , homme  vain , fuperbe  & tyran  ; mais 
1 heureux  dans  toutes  Tes  entreprifes , fût  fi  fortuné  que  toutes 
chofes  lui  réuffiflbient  félon  fes  vœux.  Il  jetta  même  un  anneau 
de  grand  prix  dans  la  mèr  , fe  flâtant  de  le  recouvrir  bien-tôt  : en 
effet , quelque  tcms  après , des  pêcheurs  prirent  un  poiffon  d’une 
grandeur  extraordinaire,  & en  le  découpant  ils  le  trouvèrent  Sc 
ils  le  préfentérent  à PolicrAtMs  qui  reconnût  d’abord  fon  bijou.  Ce 
Prince  fe  flâtant  continuellement  fur  fon  bonheur  s'imagina  que 
tout  lui  réuffiroit  de  la  même  façon  : il  fit  venir  des  plus  grands 
perfonnages  & il  leur  fit  plufieurs  affronts  ; il  les  invita  à manger  chès 
lui  quelque  fois  & leur  fit  faire  bonne  chère  des  chofcs  les  plus  vi- 
les , même  mêlant  de  l’abfinte  & des  herbes  amères  dans  les  légumes 
qu'ils  mangèrent  ÔC  qu'ils  rejettérent  tout  aufii-tôt , dont  il  fe  moqua 
ouvertement.  Un  autrefois  il  fit  prendre  à fes  conviés  tant  de  ja- 
lappe  qu’ils  vuidérent  prefque  leurs  entrailles.  Ses  officiers  laffés 
de  tant  de  railleries , trouvèrent  moyen  de  le  regaler  d’un  même 
plat,  ils  apretérent  un  repas  magnifique  ,& fâchant  qu’il  aimoit  la 
douceur , ils  firent  préparer  une  fauce  où  ils  mêlèrent  beaucoup  de 
fomnifére , qu'il  mangea  avidement , ce  qui  le  fit  dormir  un  tems  con- 
fidcrable , même  le  rendit  plufieurs  jours  tout  affoupi  : cette  péfanteur 
le  rendit  incapable  de  veiller  à les  affaires  ; Orontt  Gouverneur  de 
Sardes , à qui  il  s’étoit  rendu  odieux  par  fes  railleries,  prit  fon  tems 
pendant  cette  diftraâion  pour  s’en  venger , & l’ayant  furpris , le  fit 
mourir  fur  une  Croix  , la  14-  Olympiade  après  un  régné  de  flx 
ans,  environ  483.  ans  avant  Jefus-Chrifl. 


fable  xcvi. 

De  la  Chèvre  & du  Louvetau. 

Si  votre  ennemi  à faim , donnés  lui  à manger  ? s il  * 

joif  donnés  lui  de  Peau  à boire.  Trov.  25.  ÿ.  21. 

% 

U Ne  Chèvre  allant  paître  parmi  la  campagne 
vit  errer  un  Louvetau  qui  l’approcha  très* 
humblement  en  lui  olifant  $ ma  chère,  j ai  perdu 
ma  Mère,  ayés  compalîion  de  moi  & donnes  moi 
à téter  de  vos  mamelles  autrement  je  dois  petit 
de  faim , la  Chèvre  lui  répondit  : ta  Mcre  a été* 
ma  plus  cruelle  ennemie  , néanmoins  j ai  com- 
paffion  de  toi , du  moins  fi  je  te  fais  du  bien  & 
fi  je  te  nourri  avec  mes  Chevraux  ne  vas  pas 
faire  le  maître , en  mettant  tous  les  miens  en 
danger  5 le  Louvetau  lui  repartit  ; fi  vous  me 
foulages  je  vous  allure , que  j’aurai  un  plus  grand 
foin  de  vos  enfans  que  vous  meme , de  plus , 
je  combâtrai  vaillamment  contre  ceux  qui 
voudroient  vous  nuire  ôc  à vos  enfans , encore  que 
ce  feroit  contre  ma  propre  famille  5 en  effet , 
Lorfque  le  Louvetau  fut  grand  il  alloit  toujours 
paître  avec  les  Chèvres , &.  voyant  un  jour  un 
Loup  attaquer  les  enfans  de  fa  bienfaitrice,  il  les 
défendit  ecnéreufemcnr  & les  garantit  de  les 
dents. 


143 


TRESOR 


R t flexions  Morales. 


L’Homme  fage  , dit  le  proverbe  , doit  craindre  fon  ennemi  fi 
petit  qu’il  puifle  être  ; parce  qu’il  peut  toûjours  faire  plus  de 
mal  que  de  bien  ; Sapiens  ab  inimico  etiam  minimo  cavire  débet , e$ 
tjHod  pins  mali , quam  boni  adfcrri  pojfit  : Mais  le  véritable  proverbe 
qu’on  a cité  à la  tête  de  cette  fable  & qui  nous  en  donne  le  fens 
moral , le  combat  abfolument  & nous  dit  que  nous  devons  fans 
conteftation  lui  faire  du  bien  , vérifié  par  les  paroles  mêmes  de 
Lhc  £ v 7efHS~ChriJ1 , Pour  vous,  dit  il  à fes  Difciples , Qui  m' écoutés , je  vous 
27  : aimes  vos  ennemis , faites  du  bien  à ceux  qui  vous  hdtjfent  ; don- 

Idem  v 3 o a t0MS  ceux  vous  demanderont  ; traités  les  hommes  de  la  même 
& manière  que  vous  veudriés  vous  même  qu'ils  vous  traîtajfcnt.  Si  vous 

avés  un  petit  ennemi  qui  vous  demande  quelque  foulagement  , 
n’allés  point  faire  reflexion  fur  les  injures  que  fes  parens  vous  ont 
faites,  & que  les  déccndans  pourroient  encore  vous  faire  , mais  par- 
donnés  généreufement  ÔC  faites  lui  le  bien  qu’il  vous  demande  & vous 
chalferés  par  vos  bien  faits  tous  les  refentimens  qu’il  pourroit  avoir 
contre  vous  ; & vous  vous  en  ferés  un  ami  véritable.  „ sîugujle 
»,  éleva  Cinna  au  confulat  au  lieu  de  le  faire  mourir  ; après  qu’on 
„ avoit  découvert  la  confpiration  qu’il  avoit  formée  contre  la  vie 
„ de  l’Empereur  , Cinna  fût  dans  la  fuite  très  fidèle  & très  attaché 
„ à slugufte  qui  prit  en  lui  une  entière  confiance  , car  il  repetoit 
fort  fouvent  ces  paroles  \.Le  manque  de  reconnoijfance  à l'égard  des 
particuliers  , c'efl  ingratitude  , a P égard  des  Princes,  c'efl  trahi  fon  , c'efl 
Socrate.  révolté , & s'il  g aurait  des'termes  plus  noirs  je  les  dirois.  Socrate  avoit 
un  ennemi  qui  lui  fitplufieurs  injures,  &mêmc  qui  lui  avoit  donne 
un  coup  de  pied  qui  le  fît  boitter  ; plufieurs  de  tes  amis  qui  ne  pu- 
rent fouffrir  un  traitement  fi  intollcrable  , lui  dirent  de  s’en  venger; 
mais  Socrate  leur  répliqua  , Si  un  Cheval  vous  avoit  frapé  auriés  vous 
bonne  grâce  de  l'affigner  en  réparation  , & de  le  traîner  a l'audience 
pour  vous  en  venger  ? Au  contraire  cette  reponfe  & les  bienfaits  qu’il 
lui  fit , obligea  cet  homme  à l’aimer  autant  qu’il  l’a  voit  haï  , il  en 
arriva  de  même  à un  Roi  de  France  , dont  un  homme  médifoit, 
& fe  déchainoit  contre  lui;  fes  courtifans  lui  confeilloient  de  l’en 
SelUgjrée.  punir  ; Je  n'ai  garde  de  le  faire  difoit  ce  Roi  , car  il  me  décrierait 
encore  davantage , il  vaut  mieux  examiner  s'il  n'a  point  raifon  de  fe 
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phhtdrt.  Il  le  combla  de  biens , alors  cet  homme  donnoit  mille 
louanges  à Ton  bienfaiteur.  Plus  outre , Créfus  qui  étoit  un  ennemi 
juré  de  Cjrtts , fût  pris  dans  une  bataille  , le  vainqueur  fur  le  point 
de  s’en  défaire , & l’ayant  déjà  fait  expofer  fur  le  Rucher  , l’en  fit 
retirer  & le  mit  en  libeTté  ; ce  bienfait  infpira  un  refentiment  fi  . 
contraire  à Créfus, qu’il  fût  depuis  un  de  fes  plus  intimes  amis.  Ir 
eft  manifefte , que  l’on  reçoit  quelque  fois  de  l’ingratitude  lors- 
qu’on fait  du  bien  à un  ami , mais  15  on  en  fait  à un  ennemi , c’eft 
ce  qui  l’engage  à nous  en  remercier  toute  fa  vie. 

Il  n’eft  pas  neceffairc  de  raporter  ici  beaucoup  d’exemples  à ce 
fujet , toutes  les  Hiftoires  en  font  remplies  , non  feulement  que  les 
hommes  font  redevables  aux  bienfaits  qu  on  leur  fait;  mais  les Mainlourr', 
bêtes  brutes  mêmes  : Go  de  fret  de  la  Tour  s’étant  croifé  avec  Godefroi 
de  Bouillon  , pour  la  conquête  de  h terre  fainte  , entendoit  dans 
une  valée  un  grand  hurlement , & fa  curiofité  l’ayant  porté  à aller 
voir  ce  que  c’étoit , s’apperçut  qu  un  grand  ferpent  s ctoit  entortille 
tout  à l’entour  du  cou  d’un  Lion;  qui  le  fit  rugir  fi  épouvanta- 
blement , Godefroi  prit  fon  épée  coupa  les  bandes  du  Serpent 
délivra  le  Lion  de  cette  oppreflîon.  Quoique  les  Lions  lont  na- 
turellement grands  ennemis  des  hommes  , cette  bête  néanmoins 
prit  ce  bienfait  fi  à cœur,  qu’il  fuivoit  Godefroi  par  tout,  ne  fai- 
fant  rien  à perfonne  que  celui  qui  vouloit  attaquer  fon  bienfai- 
teur : fi  une  bête  fi  fauvage  nous  témoigne  de  la  reconnoiflance , qu’eft 
ce  qu’un  homme  ne  fera  donc  point  ? qui  eft  notre  ennemi  & que 
nous,  malgré  tout  cela,  accablons  de  bienfaits.  Si  vous  faites  du  ^ . 

bien  à ceux  qui  vous  en  font , dit  notre  Sauveur  ; Quel  gré  vous  en  * • * 

faur a-t-on  ; puifque  les  gens  de  mauvatfe  vie  font  la  mêmechofe  ? & 7 
Ci  vous  prêtés  à ceux  de  qui  vous  efperés  de  recevoir  La  même  grâce, 
quel  gré  vous  en  f aura-t-on  ; puifque  les  gens  de  mauvaife  vit  s’entrepretent 
de  la  forte , pour  recevoir  le  meme  avantage  l c'ejl  pourquoi  , aimes  vos 
ennemis  & faites  du  bien  à tous. 

EXEMPLE. 

~ / iDrien  Empereur  étoit  un  Prince  favant  8t  verfé  dans  tous  les  Suides! 

arts  liberaux  , l’Aftrologie  , les  Mathématiques  , la  Philofo- 
phie , la  Peinture , la  fculpture  , la  medecine  & plufieurs  autres 
fcicnccs  j étant  doux  & clément,  ne  voulant  point  punir  les  citoyens 
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Jtomaini  teeufés  d'avoir  voulu  le  dépoffcdcr , au  contraire»  il  les  ae< 
cabloit  de  biens  8c  leur  donnoit  de  grandes  charges  » en  difant  ; 
Qu'il  fi  devoit  foire  Aimer  de  fis  ennemis  nnunt  qu'ils  nvoient  en  de  U 
bnine peur  lui : en  effet»  pour  faire  éclater  cette  vertu  d’autant  plut 
forte , il  rencontra  un  homme  fur  la  ruë  qui  étoit  un  de  fes  plus 
grands  ennemis , à qui  il  difoit  publiquement  .*  Méintenunt  que  je  fuit 
Empereur , vous  nUvés  plus  rien  à cruindre  de  mei  , 11  le  fit  entre! 
en  fon  fervice  8c  le  combla  de  grands  biens  ( a ) L’inimitié  de  cet 
homme  fe  changea  fi  fort  en  amitié , qu'il  fauva  la  vie  à Adrien  t 
car  Njprinus , Lucius , Celfus  & plufieurs  autres  complices  qui  avoient 
refolu  de  le  tuer  dans  le  Temple , fe  découvrirent  à lui  » croyait 
qu'il  poffédoit  encore  pour  l'Empereur  la  même  inimitié  » mais  les 
conjurés  furent  trompés , & cet  homme  les  découvrit , qui  furent 
punis  févérement.  Cet  Empereur  mourût  âgé  de  72,.  ans  après  avoir 
régné  zi.  en  158. 

( u ) On  ne  trouve  pjrint  le  nom  de  cet  homme  » mnis  plufieur:  em 
$ru  que  e'ttott  celui  qu*il  Jît  appeller  Elius  Verus  Céfar  f u'il  nommé  fit 
coédjuteur  & qui  t/eourut  Avons  lui. 
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FABLE  XCVII. 

• > * 

Du  Vautour  & des 

Oifeaux. 

te  Seigneur  aura  en  abomination  l'homme  fanguinaire 
& trompeur.  Pfeaume  5.  ÿ.  7* 

LE  Vautour  feignant  de  vouloir  payer  fa  fcte, 

8c  folemnifer  le  jour  de  fa  naifl'ance , invita 
les  petits  Oifcaux  à un  banquet  dans  un  Palais 
magnifique  où  ils  fe  rendirent  prefque  tous.  Il 
leur  dit  d’abord  , qu’ils  étoient  les  bien-venus,  8c 
leur  fit  un  fort  bon  accueil  5 mais  quand  ils  fu- 
rent entrés , il  les  mit  tous  en  pièces. 

Reflexions  Morales. 

I’A&ion  du  Vautour  dans  cette  fable  n’cft  pas  feulement  une 
perfidie  : mais  encore  une  grande  lâcheté  , qui  fe  pratique 
parmi  les  hommes.  Car  fi  c’cft  une  demonftration  de  peur  que  de 
faire  mourir  fon  ennemi  quand  on  a de  quoi  lui  nuire  , à caufe  qu’on 
témoigne  par  là  de  le  craindre , en  le  lailfant  vivre , à plus  forte 
raiforr  devons  nous  imputer  à poltronnerie  l’a&ion  de  ceux  qui 
furprennent  leurs  ennemis  fous  le  mafque  de  leurs  carelfes,  puifqu’on 
en  peut  conclure  qu’ils  en  appréhendent  le  courroux.  Mais  ce  qu’il 
y a de  pire  en  cela  , & que  l’on  peut  proprement  appeller  un  crime 
contre  nature  3 & qui  eft  infupportable  aux  gens  de  bien  , c’eft  l’in- 
fame  profanation  des  carelfes  & des  témoignages  d’amitié. 

Abfalont  fils  de  David  ufa  de  même  envers  fon  frère  Amnott , il  FUv.  Jof. 
fit  paroître  qu’il  avoit  oublié  l’outrage  que  Tamar  fa  Sœur  en  avoit 
Tom.  II.  T 
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reçue , & invitant  tous  fes  frères  à un  banquet  , il  y tua  mifera- 
blement  Amnon  qui  ne  fongeoit  à rien  moins  qu’à  cette  cruauté. 

Quelle  honte,  ô bon  Dieu,  que  des  hommes  crées  fociablespar 
la  nature,  & fufceptibles  de  bienveillance  , fe  fervent  des  adions 
les  plus  humaines  en  apparence , pour  exécuter  des  cruautés  inoüies, 
& les  plus  tragiques  effets  de  leur  vengeance  ! Cette  vengeance  -,  dit 
Sentant.  Senéque , Calme  la  haine  de  peu  de  gens  : mais  elle  irite  celle  de  tout 
le  monde  ; un  homme  fanguinaire  , dit-il  ailleurs  .•  s'expofe  a autant 
de  périls  qu'il  y a de  perfonnes  qui  apprennent  fa  cruauté , jufque  la 
même , qu'il  ne  fe  verra  jamais  en  feurtté  au  milieu  de  fes  amis  ; Car 
ils  s’imagineront  que  fon  amitié  peut  également  fervir  à fe  venger 
d’eux  , s’il  trouvoit  quelque  prétexte  de  l’avoir  offenfé.  Quelle  Bar - 
Tacite  > dit  Tacite  , qu'un  homme  cherche  à fe  repaître  par  des  fanglans 

fpettacles  excités  par  fes  propres  volontés  fous  le  voile  d'une  amitié 
pf  ij  % feinte.  Leur  gofier  ejl  comme  un  fepulchre  ouvert  : dit  le  Prophète  , 
Ils  fe  fervoient  de  leurs  langues  pour  tromper  : Le  venin  des  udfpics  cfl 
fous  leurs  Livres.  Leur  bouche  ejl  remplie  de  malediftions  & d'amer- 
tume : Leurs  pieds  courent  avec  vitejfe  pour  répandre  le  fang.  C’efi 
une  rage  feulement  propre  aux  Bêtes  farouches , & néanmoins  les 
hommes  en  font  poffedés  ! Certes , les  animaux  qui  n’ont  pas  le 
don  de  connoître  le  bien  8t  le  mal , font  capables  de  faire  plufieurs 
aftes  de  cruautés , en  l’extrémité  de  la  faim  ou  de  la  colère  ; mais 
du  moins  ils  ne  s'aident  point  du  bon  femblart  pour  la  ruine  d’au- 
trui , & ne  font  rien  à ceux  qu’ils  haïffent , ne  les  attirant  pas  par  des 
manières  trompeufes  , & par  des  vifages  déguifés  ; Les  hommes 
au  contraire  font  encore  pire  , il  ne  s’agit  point  de  fe  venger  lâche- 
ment & par  furprife , ils  veulent  encore  s’en  jullifîer  après  l'adion 
noire  & déteftable  qu’ils  ont  exécutée. 

l’Empereur  Ncron  ayant  mis  le  feu  parmi  toute  la  ville  de  Rome 
le  nia  hardiment  dans  le  Sénat,  & en  accufa  les  Chrétiens  fauffe- 
ment. 

For.  Rem : Elifabeth  Reine  d’Angletére  ayant  fait  trench er  la  tête  à Marie 

Stuard  Reine  d'Eccffe  , jetta  la  faute  fur  fon  Secrétaire  Davifon  qui 
fût  chargé  de  cet  ordre  pour  le  porter  aux  juges  , & elle  l'accu- 
fa  de  le  lui  avoir  fait  fgner  par  furprife,  & pour  couvrir  fon  crime: 
elle  ht  condamner  le  pauvre  Sécretaire  à une  prifon  perpétuelle- 
- , . Pkilippes  IJ.  Roi  d’Efpagne  ayant  donné  ordre  par  écrit  à j4n- 
" iri'  toine  Perez.  fon  Secrétaire  d’Etat  de  maflacrer  le  Sécretaire  à'Efco- 
vedo , fit  procéder  contre  lui,  pour  ne  point  paffer  pour  un  homme 
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fanguintire  , mais  il  ne  pût  éviter  ce  reproche  à l’égard  de  Ton  fils 

S [U  U fit  mourir , ce  Prince  pria  Ton  Père  de  l’cpargner  , en  lui 
aifant  faire  reflexion  qu’il  étoit  Ton  propre  fang  ; mais  Philippe s 
lui  répondit  de  fang  froid  ; Si  j'ai  de  mauvais  fang , jétends  mon  bras- 
ait  Chirurgien  & je  me  fais  quitter  ce  mauvais  fang.  Cette  adion 
fent  plutôt  le  fanguinaire  que  le  débonnaire. 

Les  Princes  raifonnablcs  fe  laiffent  toucher  parla  pieté, au  lieu 
que  les  Tyrans  font  tout  par  caprice,  & fans  écouter  ce  que  la  rai- 
fon  leur  lüggére  ; meme  fous  le  mafque  d’une  amitié  feinte  ils  ac- 
cablent & detruifent  leurs  fujets  lors  qu’ils  fc  croyent  délivrés  de 
Poppreflion.  A l’imitation  de  l’Empereur  Theodofe  qui  invita  le 
peuple  à un  fpçdacle  qu’il  lui  voulût  donner  pour  le  divertir  ; 
mais  il  fît  maffacrer  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  l’amphitéatre , 
ayant  fait  fermer  les  portes  que  perfonne  n’en  pût  fortir.  Mais  le  ffyai  1 4. 
Seigneur , dit  l’Ecriture  fainte  ; a brife  le  bâton  des  impies;  la  verge v-  S* 
de  ces  fiers  dominateurs,  qui  dans  fon  indignation  frapoit  le  peuple  d’u- 
nt  playe  incurable  , qui  s'ajfujettijfoit  les  nations  dans  fa  fureur  & qui 
Us  pcrfecutoit  cruellement. 

Enfin  pour  achever  ces  réflexions  , nous  dirons  encore  ce  que 
Senéque  raporte  de  Ptfon  touchant  fa  cruauté.  ,,  Cntus  Pifon  , dit- 
,,  il , étoit  un  perfonage  exempt  de  plufieurs  vices  , mais  néanmoins 
«méchant,  & auquel  la  rigueur  tenoit  lieu  de  confiance.  Il  étoit 
«un  jour  en  colère  contre  un  Soldat  de  ce  qu’il  n’étoit  pas  revenu 
«avec  fon  compagnon  , & l’accufoit  de  l’avoir  tué.  Déjà  le  Soldat, 

«à  qui  il  n’avoit  point  voulu  donner  le  tems  pour  aller  chercher 
» fon  compagnon,  étoit  condamné  à mort  , 8c  le  Bourreau  étoit 
«prêt  de  lui  trencher  la  tête.  A l’heure  le  centenier  qui  avoir  charge 
« de  faire  exécuter  la  fentence , commanda  au  Bourreau  de  difierer 
«le  coup  de  la  mort,  & ramena  le  condamne  vers  Pifon  , pour  lui 
«déclarer  l’innocence.  Cependant  tous  les  foldats  s alfembloient 
« & venoient  embrafler  6c  l’abfent  8c  le  condamné  de  joye  qu’ils 
„ avoient , de  les  voir  tous  deux  fains  6c  fauves.  Mais  Pifon  montant 
au  Tribunal  tout  enflammé  de  courroux , commanda  de  les  amener 
« tous  deux,  & prononça  l’arrêt  de  mort  contre  l’un  ÔC  contre  l’au- 
«tre:  contre  celui  qui  étoit  revenu,  6c  contre  celui  qui  n’avoit  point 
«été  tué.  Se  peût-il  trouver  rien  de  plus  indigne  ? parce  qu’un  qui 
«étoit  innocent  étoit  comparu,  deux  en  mouroient.  Mais  Pifon  y 
«fit  joindre  la  mort  du  troifiéme , à favoir  du  pauvre  centenier  qui 
« avoit  fait  différer  l’exécution , & qui  lui  avoit  ramené  le  p.ifon- 
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„ nier.  Or  à la  vérité , nous  pouvons  dire  que  quand  un  homme  eft 
en  colère  , il  cft  hors  de  fon  corps.  Nous  fommes  tous  fous , quand 
le  courroux  nous  domine.  C’eft  ce  que  dit  Cajfiedore  : Ceux  qui 
font  en  fureur  ne  fauroient  avoir  égard  aux  chofes  juftcs , parce 
que  pendant  qu’ils  font  émeus , & qu’ils  brûlent  de  vengeance , Us 
rejettent  la  Tempérance  des  chofes. 

EXEMPLE. 

Mugn* j /n Hriflitmc  IL  furnommé  le  cruel  ou  le  Tyran , commença  de  régner 
w1  en  Danemarc  l’an  15-13.  parce  que  les  Suédois  lui  avoient  donné  la 
Couronne  de  Suède  : Ce  Prince , pour  affurer  fa  nouvelle  domination , 
fît  l’aftion  du  monde  la  plus  inhumaine  & la  plus  barbare  ; il  don- 
na à fouper  aux  Sénateurs  & aux  perfonnes  les  plus  diftinguècs  de 
Stockplm.  Au  milieu  du  feftin , les  foldats  fe  faifirent  des  portes  du 
palais  & des  places  de  la  Ville  : Tous  les  conviés  furent  cruel- 
lement maffacrés  ; on  fit  en  fuite  main-bafTe  fur  les  Bourgeois.  Le 
Tyran  s’enfuit  de  Suède  après  cette  fanglante  exécution  ; les  Danois 
prirent  les  armes  & le  chalférent;  il  fefauvaen  Zélande,  où  il  fit 
une  fin  malheureufe , & mourût  en  prifon , après  y avoir  demeuré 
27.  ans  âgé  de  78.  ans  1 559. 


I 


DE  FABLES. 
FABLE  XCVIII. 


149 


Du  Coq  & du  Coq  d’Indel 

Si  un  étranger  habite  dans  votre  pays  , & demeure  au 
milieu  de  vous , ne  lui  faites  aucun  reproche. 
Lcv*  19»  f • 33* 

ÜN  Coq  d’Inde  voyageant  en  Flandres  trou- 
va ce  pays  à Ton  gré  , il  y habitoit  fans 
faire  aucun  tort  à perfonne  5 mais  un  Coq  du 
pays  ne  pouvant  fouffrir  qu’il  fit  plus  de  parade 
que  lui , commença  à lui  faire  injure  5 néanmoins 
voyant  que  fon  advetfairc  étoit  plus  fort  que  lui 
il  alla  trouver  les  autres  Coqs  pour  maltraiter  le 
Coq  d’Inde,  ce  qu’ils  firent  cruellement. 

Réflexions  Morales. 

L’Homme  vulgaire  ne  loue  que  ce  qu'il  a accoutumé  de  voir, 
& méprifeles  chofes  étrangères,  non  point  qu’elles foientmau- 
vaifes  d’elles  mêmes;  mais  par  ce  qu’elles  viennent  des  lieux  étran- 
gers : Néanmoins  rien  ne  femble  étrange  à l’homme  fage  , finon 
ce  qui  efl  conjoint  avec  le  vice  ; Vcrum  fapienti  nihil  peregnnus 
ejl  , nijî  e}Hod  ct.m  vicio  cctjjfir.Rrm  cfl.  Quci  qu’il  en  foi t , nous 
voyons  tous  les  jours  régner  une  envie  intolérable  à caufe  des  étran- 
gers qui  demeurent  parmi  ugus  ; fi  c’eft  un  homme  de  bien  que  la 
fortune  favorife  , on  en  devient  envieux  , & on  ne  peut  fouffrir 
qu’il  fe  produit  : les  plaintes  de  fes  voifins  voltigent  d’un  endroit  à 
l’autre  & on  tâche  de  l’attaquer  comme  le  Coq  de  la  Fable  faifoit 
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le  Coq  d’Inde  , fi  ce  n’eft  pas  en  effet , du  moins  c'eft  par  la  Langue. 
Ce  petit  inftrument  ne  celfe  point  de  combâtre  continuellement  l’é- 
tranger, qui  a peut  être  plus  de  mérité  que  celui  qui  le  fait  agir, 
en  ce  cas  là , un  coup  de  langue  elt  pire  qu’un  coup  de  lance  ; 
Scindit  ventofa  gladi«  plus  lingna  dolofa.  Combien  de  fois  n’entend 
on  pas  dire  parmi  les  envieux  , il  ne  faut  être  qu’étranger  pour  avoir 
du  bonheur;  dans  fon  païs  c’étoit  un  miferable,  8c  ici  il  elt  grand 
feigneur;  il  n’eft  pas  permis  qu’un  étranger  nous  vienne  enléver  no- 
tre négoce  , il  s’attire  tout  5c  nous  n'avons  rien  à faire  depuis  qu’il 
demeure  parmi  nous.  S’il  y a quelque  charge  vacante , c’eft  un 
étranger  qui  l’emporte-,  voilà  comme  on  l’attaque  , comme  on  le 
méprife  & comme  on  tâche  de  le  chaffer , comme  fi  le  bonheur 
leur  viendroit  en  abondance,  fi  cet  étranger  n’y  feroit  point: mais 
ces  gens  là  fe  trompent , & l’envie  qu’ils  portent  contre  les  étran- 
gers leur  fait  dire  mille  impertinences  mal  à propos  ; fans  exami- 
ner fi  ces  étrangers  ne  font  point  plus  expérimentés  dans  les  arts, 
les  fciences , le  trafic  , 8c  plus  gens  de  bien  qu’eux , ce  qui  établit 
leur  réputation  plus  qu’aux  autres. 

L’antiquité  nous  à biffé  quelques  exemples  de  cruautés  que  plu- 
fieurs  Princes  ont  fait  reffentir  aux  étrangers  , mais  ils  ont  enfin 
payé  leurs  dettes  par  la  peine  du  talion  qu’on  leur  à fait  fouffrir. 
Diomédt  Roi  de  Thracc  eût  la  cruauté  de  faire  enléver  tous  les 
étrangers  qui  fe  trouvoient  dans  fon  Royaume  , les  enferma  8c  s’en 
fervit  pour  paitre  fes  chevaux  : il  les  fit  inhumainement  égorger 
comme  des  pourceaux , laiffant  courir  leur  fang  dans  un  badin  8c  le 
donna  à boire  à fes  poulins  , 8c  la  chaire  à manger  aux  autres 
chevaux.  Ce  Roi  barbare  & Tyran  étoit  bien  aife  que  des  voya- 
geurs paffoient  par  fon  pays  , où  il  tenoit  de  gens  prêts  qui  offrirent 
à ces  miferables  leurs  maifons  pour  s’y  loger  , ÔC  lors  qu'ils  y furent 
on  les  y traitoit  fort  fplendidement , afin  de  les  engraiffer , 8c  puis 
après , ils  étoient  obligés  de  mourir  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire. 

Bttfiris  Roi  d’Egypte  fuivoit  à peu  près  ces  mêmes  traces , il  re- 
cevoit  chés  lui  tous  les  étrangers  qui  fe  trouvèrent  fous  la  domina- 
tion affés  gracieufement,  & ceux  qui  voyageoient  dans  fa  rnaifon, 
en  leur  offrant  l’hofpttalité  ; mais  enfin  il  eût  la  cruauté  de  les  faire 
tous  égorger  8c  en  fit  un  facrifke  à Jupiter  fa  fauffe  divinité , qu’il 
fe  croyoit  rendre  favorable  par  cette  tyrannie.  Plufieurs  ont  cru 
qu’un  Oracle  lui  avoit  prédit  qu’il periroit par  un  étranger,  8c  que 
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c’en  ctoit  la  raifon  pourquoi  il  agiffoît  fi  cruellemeet  avec  ces  pauvres 
gens , néanmoins  il  n’a  pas  fçu  éviter  d’être  égorgé  par  un , dont 
il  avoit  formé  le  deffein  de  le  faire  périr  de  la  même  manière. 

Combien  n’en  trouve-t-on  pas  encore  dans  le  monde  qui  agifTent 
de  même  envers  les  étrangers  , non  juftement  d’une  a&ion  û bar- 
bare, parce  qu’ils  n’en  ont  point  le  pouvoir , mais  à peu  près  de  même, 
lors  qu’ils  leur  percent  le  canal  par  où  ils  tirent  leur  nouriture , 
en  leur  ôtant  le  crédit , la  réputation  & le  commerce , par  une 
abominable  envie  dont  ils  font  polfédés  ; quoi  qu’ils  font  paroître 
extérieurement  une  mine  d’affedion  & d’amitié  , les  obligeant  de 
fe  retirer  ou  de  périr  par  l’indigence , ce  qui  vaut  bien  autant  que  de 
les  égorger  publiquement. 

Licurge  legillateur  des  .Athéniens  , ordonna  de  reçevoir  tous  les 
étrangers  favorablement , & s’ils  poffedoient  quelque  fcience  parti- 
culière de  les  gratifier  de  l’honneur  de  la  Bourgeoise , ce  qui  ren- 
doit  cette  Ville  fi  floriffantc  par  les  hommes  illultres  qu’elle  pro- 
duifoit  en  toutes  fortes  de  fciences  ; mais  tout  auflî-tôt  que  cette 
coûtume  commençoit  à fe  décliner,  la  Ville  de  Rome  commença 
à imiter  ces  premières  traces  St  elle  devint  la  plus  favante,  la  plus 
peuplée  8t  la  plus  renommée  de  tout  l’univers,  tant  par  les  arts  & 
les  fciences  que  par  de  grands  Capitaines  8c  de  grands  héros  dont 
on  y voit  encore  les  monumens  aujourd’hui. 

Louis  le  grand  à fait  fleurir  fes  états  par  le  même  moyen  , il  re- 
çut les  étrangers  favorablement  ,&  principalement  ceux  qui  étoient 
artifans , fe  faifant  gloire  de  recevoir  leurs  ouvrages , en  les  com- 
blant de  bienfaits,  dont  l’efperance  d’en  recevoir  autant , a fait  naî- 
tre tant  des  hommes  illuftres  qui  ont  paru  pendant  fon  régné  : 
Mais  parmi  nous  on  ne  fait  aucun  cas  des  gens  qui  favent  quelque 
chofe,  leurs  mérités  nous  font  horreur,  & au  lieu  de  recevoir  gra- 
cieufement  un  homme  qui  fçait  quelque  art , dont  nous  pourrions 
profiter,  nous  le  chagrinons  en  toutes  fortes  de  manières  pour  le 
faire  fortir  d’entre  nous  ; c’eft  un  étranger  , dit-on  , il  n’eft 
point  né  ici , il  n'y  eft  point  Bourgeois  ; ainfi  il  n’y  peut  travailler 
ni  exercer  fa  profeflion  , tellement  qu’il  doit  s’en  aller  , ou  il  y doit 
crever  de  faim  ; Dieu  nonobftant  nous  commande  par  la  bouche  de 


A/o//è.Legiflateur  des  enfans  d'/fra'el,  pariant  de  l’étranger;  Qu'il  foit, 
dit-il  , parmi  vous  comme  s'il  étoit  né  dans  votre  Pays  , & aimés  le  Lcvit ’ 

a / / / /r*  a / j V.  2 A, 

comme  vous  meme  : car  vous  aves  ete  aujji  vous  meme  etrangers  dans 
? Egypte.  Confidcrons  donc  que  nous  fournies  des  étrangers  fi  bien 
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que  ceux  que  nous  voulons  chaffer  d’entre  nous  ; Car  nous  n'avons 
Htb.  i j . id  Je  faille  ptrmanantc  ; mais  nous  cherchons  celle  où  nous  devons 
v’  x4*  habiter  un  jour  ,C’cft  à dire  dans  la  terre  ; par  ainfi  : Souvenés  vous 

, . d'exercer  la  charité , & de  faire  part  des  vos  biens  aux  autres  ; car 

emv.i  • ç'gji  par  des  femblables  hofies  quon  fe  rend  Dieu  favorable.  En  ai- 
mant nôtre  prochain  comme  nous  mêmes, quoi  qu'il  eft  étranger, 
il  eft  homme  comme  nous , par  confequent  il  eft  notre  prochain. 


EXEMPLE. 


fl av.  Jsf.  D Haraon  Roi  d’Epypte  ayant  reçu  les  enfans  d 'Ifra'èl  favorable- 
* ment  dans  fon  pays , les  combla  de  bien  & fe  fit  gloire  de  les 
avoir  pour  fujets.  Ils  demeurèrent  ainfi  comme  étrangers  parmi  les 
Egyptiens  plufieurs  années , & ils  y habitèrent  tranquillement  ; mais 
ce  Roi  étant  mort , l’un  de  fes  fucceffeurs  eût  ces  étrangers  en  hor- 
reur, il  en  devint  envieux  à caufe  de  leur  profperité,  6c  il  ordonna 
de  faire  périr  tous  les  enfans  mâles  qui  naîtront  d'eux.  De  plus 
il  les  opprima  cruellement  & les  fit  travailler  comme  des  miferables 
à coups  de  bâton  ; Dieu  cependant  exauça  leurs  pleintes  & les 
délivra  de  fervitude;  il  envoya  premièrement  plufieurs  playes  à ce 
Roi  cruel  & à tout  fon  pays , puis  il  fit  divifer  la  mèr  rouge  en 
deux,  les  enfans  d'Ifrael  y pafférent  à fec  au  milieu  de  la  mèr, 
ayant  l’eau  a droite  & à gauche  ; 8t  Pharaon  qui  vouloit  fuivre  les 
traces , fût  englouti  des  eaux  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  auprès 
de  lui. 
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De  l’Ane  & du  Cheval. 

+ 

§tte  tt lui  epti  donc  croit  et  être  ferme , prenne  bien  garde 
à ne  pas  tomber . Corinth.  10.  ÿ.  12. 

LE  Cheval  richement  harnaché  , s en  alloit 
par  les  rues,  6c  faifoit  retentir  l’air  de  hen- 
niflemens , lorfque  rencontrant  un  Ane  chargé , 
qui  empêchoitfa  courfe  , il  s’enflamma  de  coiére, 
6c  s’étant  mis  à ronger  Ton  frein  tout  plein  d’écu- 
me 5 lâche  6c  parefieux  animal , lui  dit-il , es  tu 
allés  iiardi  que  de  fervir  d’obflacle  au  Che- 
val ? retire  toi  bien  vite  d’ici , autrement  je  te  fou- 
lerai aux  pieds.  Ces  paroles  affrayérent  l’Ane 
6c  l’effrayèrent  fl  bien  , que  nofant  ouvrir 
la  gueule  pour  braire , il  fe  retira , 6c  lui  fit  place 
tout  doucement.  Cependant  le  Cheval  fe  remit 
à courir,  6c  fit  un  fi  grand  effort  qu’il  s’ouvrit 
l’Aine.  Alors  n étant  plus  propre  à la  courfe  ni 
âla  parade,  il  fût  dépouillé  de  fon  riche  harnois, 
6c  vendu  â un  Charetier.  Un  autre  fois  l’Ane 
l’ayant  rencontré , comme  il  traînoit  la  charette, 
6c  quoi  compagnon,  dit-il-,  en  quel  équipage  te 
voila  ? où  e(l  ta  Telle  dorée  ? où  font  tes  belles  bar- 
des ? où  eft  ton  mords  fi  reluifant  ? certainement , 
Tora.  11.  v 


•Baudtin. 


Plutarque. 
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mon  ami,  il  ne  ten  pouvoit  pas  prendre  autre- 
ment , à caufe  de  ton  orgueil. 

Reflexions  Morales. 

* 

^ Olen  difoit  ordinairement  9 Que  perfenne  ne  fe  pouvait  eflimtr  heu - 
reux  qu  apres  qu'il  eût  heureufement  fourni  fa  carrure , comme  tout 
étant  incertain  jufqu'à  la  mort  ; „ Car  comme  il  eft  plus  aifé  de 
„ pouffer  un  cheval  à toute  bride , que  de  le  retenir  au  milieu  de 
„ la  carrière,  il  eft  de  même  bien  plus  difficile  de  dégourdir  notre 
„ amc  contre  les  miféres , & la  porter  dans  le  chemin  de  la  con- 
solation, que  d’arrêter  tout  à coup  fes  mouvemens , quand  labon- 
„ ne  fortune  l’emporte  avec  violence  au  delà  de  fes  limites.  Et 
„ comme  ceux  qui  naviguent  à pleines  voiles  avec  un  vent  favo- 
„ rable , courent  plus  d’hazard  d’échoüer  contre  une  côte , que  ces 
„ autres  qui  vont  à contre  vent  , & à l’aide  de  la  bouline , ainfi 
,,  les  hommes  du  monde , à qui  la  fortune  rit  de  toutes  parts  font 
,,  bien  moins  à couverts  du  danger  que  ces  efprits  conltans  , mais 
,,  infortunés  qui  luttent  fans  cefie  contre  la  calamité. 

Plufieurs  en  ont  fait  l’experience , & le  font  encore  maintenant 
par  leur  propre  faute,  quand  la  fortune  les  a élévé  à un  degré 
honorable  ; ils  s’imaginent  qu’ils  font  tout  & qu’ils  peuvent  tout , 
ils  veulent  qu’on  les  fupplie , qu’on  les  adore  & qu’on  fléchit  de- 
vant eux  comme  un  fécond  Aman  ; mais  cet  orgueil  les  précipite 
dans  la  même  mifére , même  dans  une  plus  grande  que  celle  dont 
ils  ont  été  élévés.  Ecartés  vous , dit-on  , faites  place  à ce  grand 
homme  , il  a donné  fes  ordres  & il  faut  obéir  , mais  hélas , il 
n’a  point  le  bonheur  de  confiderer  qu’il  eft  homme  , qu’il  peut 
tomber , & être  réduit  à l’état  le  plus  miferable.  Confinerons  les 
pompes  glorieufes  de  Darius  qui  furent  abbâtues  par  la  bonne  for- 
tune d'Alexandre  : les  richeffcs  du  grand  Roi  Parus  tombées  entre 
les  mains  de  ce  vainqueur  , & puis  confîderons  Alexandre  même 
empoifonné  par  l’un  de  fes  favoris  à l’âge  de  trente  trois  ans , dans 
le  comble  de  fes  victoires, & au  plus  haut  degré  de  fa  fortune.  La 
vanité  & la  préemption  nous  empêche  de  nous  connoître  tels  que 
nous  fommes,  & de  nous  rendre  juftice  à nous  même  ; c’cft  que 
nous  n’avons  pas  le  goût  & le  difccrncmcnt  de  fonger  vcritable- 
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lient  à notre  fin.  Nout  nous  moquons  comme  Créjus  des  inftru&ions 
ie  Solon  qu’on  nous  donne , & notre  amour  propre  nous  fuggére 
;cnt  mille  fauffes  reflexions  fur  le  bonheur  que  nous  avons , fans 
longer  aux  malheurs  qui  nous  peuvent  arriver  : dans  cette  opinion 
nous  voulons  fuivre  les  traces  du  cheval  de  la  fable  & être  honoré 
i caufc  de  nos  ornemens , de  nos  dignités , de  nos  biens , & de  no- 
tre fortune,  mais  un  feul  faux  pas  nous  fuflit  pour  tomber  & être 
icpouillé  de  tout  ce  qui  nous  a infpiré  tant  d’orgueil. 

„ On  n’eft  point  touché  , dit  Bellegarde  des  foûmiflions  d’un  Bellegarde. 
„ homme  difgracié  qui  faifoit  le  fier  ÔC  l’infolent  durant  fa  bonne 
„ fortune.  Le  Land-grave  de  Hcjfe  , apres  fa  défaite , fût  pris  lors 
„ qu’il  s’enfuyoit  à Wirtemberg.  Il  avoit  long-tems  infulté  Charles 
„ V.  qu’il  ne  daignoit  pas  appeller  Empereur  , fe  contentant  de  le 
„ nommer  par  dérifion  , Charles  de  Gand.  Ce  Land-grave , changea 
„bien  de  ton  après  fon  malheur  ; il  commença  fon  .compliment 
„par  des  paroles  très  refpe&ueufes,  lors  qu’on  le  prefenta  à l’Em- 
i,  percur.  Tres-puiffant  & très  débonnaire  Empereur,  dit-il  ,puis  qu'il 
,,  a plu  À la  fortune  de  me  mettre  entre  vos  mains.  Bon  , lui  répliqua 
, l'Empereur  en  l’interrompant  ; Je  ne  fuis  donc  plus  Charles  de  Gand 
„ maintenant.  - 

Qu’il  fied  bien  à un  homme  que  la  fortune  a favorifé  ou  qui 
tient  un  haut  rang  dans  le  monde  de  ne  méprifer  perfonne  tel  qu’il 
puiffe  être , faifant  réflexions  qu’il  peut  tomber  comme  les  autres. 
l’Empereur  Rudolpht  de  Absbourg , en  a lailfé  un  très-bel  exemple 
à fa  poflerité  lors  qu’il  fût  élevé  de  Ample  général  à la  dignité 
Impériale.  Ce  Prince  voyant  que  fes  gardes  repoulfoient  les  petites 
gens  qui  faifoient  leurs  efforts  pour  voir  6c  pour  s’approcher  de  fa 
Majefté  .-  Laijfés  tout  le  monde  venir  à moi  , dit- il  aux  gardes  : Je  Spangeberg. 
ne  fuis  pas  Empereur  peur  être  renfermé  dans  une  boëte  : Et  cette  belle 
maxime  fc  pratique  encore  par  les  Princes  & les  Princeffes  qui  en 
font  décendus  ; il  n’clt  pas  ncceffaire  que  je  le  dife  ont  le  voit  tous 
les  jours. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  compter  fur  les  faveurs  de  la  fortune  , elle 
joue  de  mauvais  tours  aux  hommes  qui  s’en  devroient  défier.  Scfojlris 
Roi  d’Egypte  étoit  tellement  enyvré  de  fa  bonne  fortune  , qu’il 
faifoit  trainer  fon  char  de  quatre  Rois  que  le  fort  des  armes  avoient 
fait  tomber  en  fa  puiffance,  un  de  ceux-ci  tournoit  fouvent  la  tête 
& contempla  les  mouvemens  des  roues.  Sefojlris  lui  demandoit , 

Pourquoi  il  tournoit  fi  fouvent  la  tête  ? Je  regarde  , lui  repondit-il  , 
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Ctttt  révolution  continuellement , & je  l'applique  à ma  fortune.  Cette 
reponfe  fit  une  autre  imprcflion  dans  le  cœur  de  Sefojlris  & le  guérit 
de  Ton  orgueil , donnant  à l’inflant  la  liberté  à ces  Rois  malheu- 
reux. Combien  d’exemples  ne  troüve-t-on  pas  qui  vérifient  cette 
fable  > dans  les  hommes  les  plus  grands  : Policratt  fût  pendu , Perfée 
réduit  à faire  le  forgeron  ; Bajafet  mourut  dans  une  cage  de  fer  : 
Denis  le  Tyran  à faire  le  maître  d’école  , Bolifias  Roi  de  Pologne 
contraint  à faire  le  cuifinier , 5c  cent  autres , inutiles  de  rapporter  ici , 
les  grandeurs  font  incertaines , elles  s’en  vont  auflt-tôt  & de  même 
qu’elles  font  venues  : Dignitates  incerta , ut  fubit'o  veniunt , ita  et  tant  [h- 

Eccl.ç.  v.  bit o percunt.  N'enviés  point  la  gloire  du  pêcheur , car  vous  ne  fines 

1 6.  quelle  fera  fa  fin . 

EXEMPLE. 

Proctpe.  H Elizjtire  fameux  fit  expérimenté  Capitaine  s’étoit  rendu  recom- 
mandable  par  une  longue  fuite  de  vi&oires , les  Romains , les 
étrangers  8t  tous  les  peuples  couroient  au  devant  de  lui  pour  l’en- 
vifager , il  avoit  une  taille  avantageufe  , bonne  mine , 8t  je  nefçai 
quoi  de  grand  Sc  d’heroïquc,  ce  qui  lui  attiroic  le  refpet  5c  l’eftime 
de  tous  les  grands  de  l’empire  ; il  défit  plufieurs  fois  les  Goths  & 
les  Perfes , il  affermit  l’empire  chancelante , il  arrêta  une  fédition 
à Conftantinople , il  gagna  une  grande  vidoire  fur  le  Roi  Gilimer, 
5c  fur  Totila  fie  exécuta  plufieurs  autres  aérions  héroïques  qui  le 
firent  monter  fur  le  plus  haut  degré  de  la  fortune  ; y étant , il  fait 
un  faux  pas , on  le  foupçonne  d’avoir  eu  part  à une  confpiration 
contre  l’Empereur  Jufiinien  , on  lui  ôte  tous  fes  biens , fes  charges 
5c  le  commandement  de  fes  armées  , 8c  on  lui  crêva  même  les 
yeux , de  forte  que  ce  grand  Capitaine , couvert  de  tant  de  lauriers, 
5c  fi  célébré  par  tant  de  vidoires , fe  vit  réduit  à démander  i’aûmône 
dans  les  rues  de  Conftantinople , où  il  étoit  entré  tant  de  fois  en 
Triomphe,  après  avoir  battu , humilié 6c  détruit  tous  les  ennemi» 
de  l’empire  ; par  ainfi  : Nihil  tam  contrarium  confiantia  quant  fortuna, 
U n’y  a rien  de  plus  variable  que  la  fortune. 
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Du  Loup  fous  la  peau  d'une 

Brebis. 

Gardes  vous  de  faux  Prophètes  qui  viennent  à vous 
couverts  de  peaux  de  Brebis  qui  au  dedans 
ne  J ont  que  des  Loups  ravijfans . 

Matth.  7.  ÿ.  15. 

IL  y tût  autrefois  un  Loup  qui  fe  revêtit  de  la 
, peau  d’une  Brebis , & fous  ce  deguifement 
il  dévora  plufieurs  agneaux.  Le  Berger  s en  étant 
enfin  ap perçu  s'en  fàifit  & le  pendit  à un  arbre. 

Les  voifins  qui  ne  pouvoient  ailes  s’étonner,  lui 
démandérent  pourquoi  il  avoir  ainfi  fufpendu 
l’une  de  fes  Brebis  ? vous  vous  trompés  leur  dit- 
il  , ce  n’eft  là  que  la  peau  d une  Brebis  5 mais  elle 
fervoit  à couvrir  le  cœur,  la  malice  Ôc  le  corps 
d’un  Loup  qui  fe  câchoit  là  deflous. 

Reflexions  Morales. 

„ T ’Hypocrîfie,  l’afTedation  de  {implicite'  & la  Religion  eft  le  ^ Etrange». 
„ J-/  mafque  dont  le  Diable  fe  fert  pour  parvenir  à fes  fins  , on 
„ doit  juger  des  gens  ni  par  la  mine  ni  par  Texterieur , mais  par 
»>  leur  conduite  8c  par  leurs  adions  : Car  l’hypocrifie  n’a  point  de 
duree,  parce  quelle  fe  diffipc  comme  la  fumée,  HjÇofrijts  ntneji 


Sdlnjle. 


Bellegarde. 
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diuturM  , fient  fnmus  diffipAtnr.  „ Il  efl  ainfi  de  tous  les  fcélérats  in- 
„ lignes  de  quelques  qualités  qu’ils  foient , & quels  que  foient  leurs 
„ crimes  comme  du  Loup  de  la  fable  : les  Souverains  n’ont  point 
„de  plus  dangereux  ennemis  que  ceux  qui  le  font  de  l’Eglife,  8c 
„ qui  par  leur  Hypocrilic  troublent  ceux  qui  ne  font  pas  de  leurs  fen- 
„ timens  ; la  tyrannie  fe  couvre  du  manteau  de  la  pieté  , de  la  vi- 
„ gilancc  ÔC  de  la  protedion  : l’injuftice  allègue  la  rigueur  de  la  loi 
„ pour  faire  paffer  par  deffus  l’iniquité  du  témoignage.  Ceux , dit 
Salmfte  qui  troubloient  la  Republique  de  Rome  le  faifoient  fous  des 
titres  honnêtes  ; les  uns  prétendirent  défendre  les  droits  du  peuple, 
ÔC  les  autres  pour  rendre  l’autorité  du  Sénat  plus  grande , feignoient 

Î[ue  c’étoit  pour  le  bien  public  : néanmoins  chacun  débattoit  pour 
à puiffance  particulière , reprefentant  cruellement  des  ades  tragi- 
ques aux  dépens  des  pauvres  Brebis  qui  ne  connurent  point  le  Loup 
vêtu  de  leur  peau  „ La  Religion , dit  Belle  garde  fert  de  prétexte 
,,aux  grands  félon  les  occurences  où  ils  fe  trouvent.  François  pre- 
„ mier  qui  faifoit  brûler  les  hugenots  de  fon  Royaume  , fe  déclara 
„protedeur  de  Genève  , lorfquc  Charles  Duc  de  Savoye  voulût 
,,1’afliéger,  & l’un  & l’autre  tâcha  de  fe  faifir  de  quelque  chofe 
„ de  ce  canton  , l’un  fous  le  voile  de  le  protéger  ÔC  l’autre  en  le 
„ de'truifant. 

L’Impie  eft  un  homme  qui  fait  gloire  de  vivre  fans  Religion 
prête  à changer  à tout  moment , qui  fe  couvre  fort  fouvent  d'un 
voile  ortodoxe  pour  duper  les  innocens  : Parlés  lui  de  Dieu , il 
vous  écoute  froidement  ; l'Eglife  eft  fon  rendés-vous  ordinaire  où 
il  fe  rend  pour  ne  point  paroître  ce  qu'il  eft , il  y caufe  , il  y rit , 
fans  faire  reflexion  à ce  qu’il  y doit  faire,  & puis  il  tourne  en  ri- 
dicule les  myftéres  les  plus  facrés  ; même  il  y fait  ce  qu’a  peine 
on  permettroit  dans  une  aflèmblée  où  la  Licence  ne  feroit  pas  défen- 
due. Audi  peu  touché  de  refpêt  à la  vue  de  celui  qu’on  y adore, 
que  s’il  étoit  honteux  de  s'humilier  en  fa  prefencc  ; il  incline  foi- 
blement  la  tête  ôc  ne  met  en  terre  qu’un  genou.  Jamais  on  ne 
l’entend  parler  que  des  difeours  blafphcmatoirs,  ÔC  il  tâche  clandefti* 
nement  à tirer  les  fidèles  de  la  véritable  Religion  pour  les  faire 
embrafl'er  la  fienne  ; il  fe  raille  des  chofes  faintes , ÔC  il  blafphéine  ce 
qu’il  ignore,  ÔC  ne  rougit  pas  de  fe  mêler  dans  les  Temples,  puis  il 
cherche  avec  plufieurs  impies  de  fon  caradére  un  lieu  propre  à dé- 
biter fes  inventions  diaboliques. 

On  ne  doit  pas  dire  ce  que  l’on  penfc  fur  certains  point  de  la 
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Religion  en  prefence  de  gens  où  que  nos  mauvaifes  opinions  peu- 
vent corrompre , où  que  nos  fentimens  rafine's  peuvent  jetter  , fînon 
dans  l’incrédulité , du  moins  dans  le  doûte  ; c’elt  pourtant  ce  qui  fe 
pratique  plus  que  trop.  Et  par  ainfi  un  Chrétien  qui  chicane  ainll 
fa  Religion  me  paroît  plus  coupable  qu’un  homme  Athée.  Celui- 
ci  ne  croit  point  de  Dieu , mais  il  ne  le  dit  pas  ; celui-là  en  croit 
un , mais  il  fait  flotter  les  autres  dans  l’incertitude , 8c  les  conduit 
à l’Hérefie.  Qu’y  a-t-il  de  plus  ordinaire  que  de  mafquer  la  morale  8c 
de  fe  jouer  de  la  Religion  ? Car  il  y a dans  l’Eglife  des  Novateurs 
comme  dans  le  monde , des  curieux  qui  veulent  mettre  leurs  fen- 
timens  à la  mode,  bien  qu’ils  en  connoiffent  les  prémiers  la  Bi- 
farrerie.  Ce  font  ces  gens  là  qui  fous  la  Peau  d’une  Brébis  dévo- 
rent de  Troupeaux  entiers,  8c  il  ne  faut  qu’une  Brébis  rogneufe  pour 
gâter  tout  le  troupeau  ; Morbida  fola  pecus  infiett  cmnt  pecus. 

Plus  outre,  celui  qui  prête  à gage , vante  fa  charité,  quoi  qu’il  foit 
afurier  au  dénier  feize  ; l’opprimeur  pille  , vole  8c  s’approprie  le  bien 
de  la  veuve  8c  de  l’orphelin , pendant  qu’il  va  prôner  la  mifericor- 
de  8c  la  compaflion.  Le  marchand  fe  voile  de  la  lincerité,  8c  il 
:rompe  ceux  qui  achètent , quoi  qu’il  falfe  ferment  que  fa  mar- 
chandée lui  coûte  autant,  8c  qu’elle  n’eft  point  falfifîée.  Le  traître 
empreunte  le  mafque  de  l’honnêteté  8c  de  l’amitié  , pour  trahir 
plus  à fon  aife  ; enfin  , le  flâteur  fe  couvre  du  manteau  de  zélé 
ferviteur  , pour  s’enrichir  , duper  fon  maître  8c  fe  faire  prévaloir  plus 
qu’un  autre  qui  agit  fincérement.  ,,  Rien  n’eft  plus  commun  que 
„ces  Loups  fous  la  peau  d’un  Agneau  , dans  les  emplois  mêmes 
„ les  plus  diftingués  de  l’Eglife  $C  de  l’état.  Cette  fable  en  veut 
,,  généralement  à toutes  les  pratiques , que  les  hypocrites  8c  les 
impofteurs  couvrent  du  nom  d’aêlions  pieufes , fur  quoi  l’Apôtre  i ~ 
dit  fort  bien  à propos  ; Mes  bien  aimés  , ne  croyéspas  Tout  e/prit  ; ' ^ r * ' 
mais  éprouvés  fi  les  cfprits  font  de  Dieu.  Car  plufieurs  faux  prophètes  7 T htm.  z 
fe  font  élevés  dans  le  monde.  Fuyés  ceux  cjui  tiennent  des  difeours  v.  16.  & 
vains  & prophanes  ; car  ils  croîtront  de  plus  en  plus  dans  l'impiété  ; 7. 
leur  doélrine  comme  la  gangrené  gdtera  peu  a peu  Ce  qui  clt  fein.  Dans  Idemv.  10 
une  grande  maifon  il  n y a pas  feulement  des  vafes  d'or  & d'argent , ^ 1 1 • 
mais  il  y en  a auffi  de  bois  & de  terre  ; les  uns  font  pour  des  ufages 
honnêtes  , les  autres  pour  des  ufages  honteux.  Si  ofutlqu  un  donc  fe 
larde  pure  de  ces  chofes  , il  fera  un  vafe  d’honneur  , fanétifié  ÔC 
propre  au  fcrvicc  du  Seigneur  , prépare  pour  toutes  fortes  de  bon- 
nes œuvres. 
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EXEMPLE. 

p ARius  héréfiarque , natif  d’Alexandrie  , paroiffoit  avoir  de  la 
vertu  & du  zélé  pour  la  Religion , il  fût  chaffé  à caufe  de 
Ton  héréfie  qui  nia  la  très-fàinte  Trinité , & condamné  dan*  le  Con- 
cile général  de  Nicéc  , paffant  cinq  années  dans  l'exil.  Puis  apres 
il  fût  rappellé  & mandé  à Conftantinople  par  les  intrigues  de  fes 
amis , où  il  prefenta  fa  foi  à l’Empereur  Conjlantin  compofée  d’une 
manière  fi  artificielle  , qu’elle  pouroit  exprimer  tout  enfemble , & 
la  doftrine  Catholique  & l’héréfic.  Il  enchanta  ainfi  l'Empereur 
fous  le  voile  d’un  bon  religieux  ; mais  St  Athanafe  qui  connoifToit 
parfaitement  bien  fon  hypocrifie,  ne  voulût  pas  le  recevoir  dans  fa 
communion  à Alexandrie  , où  cet  impofteur  s’étoit  rendu.  Le 
Saint  homme  remontroit  à l’Empereur  fa  duplicité  par  des  lettres; 
Nonobftant  , Arias  revint  à Conltantinople  où  fes  adherans  tâ- 
chèrent à toute  force  de  le  faire  recevoir  dans  l’Eglife.  Cepen- 
dant Conjlantin  ayant  fait  paroître  Arias  devant  lui  pour  une  fécondé 
fois  , lui  demanda , S'il  faivoit  la  Foi  de  Nicée  ? il  le  lui  aiïiira 
avec  ferment , & enfuite , lui  ayant  demandé  fa  profeffion  de  Foi 
par  écrit,  Arias  la  lui  prefenta  bonne,  en  jurant  dérechef  qn’iln’a- 
voit  point  d’autre  créance  que  celte  qui  étoit  dans  fon  papier  ; en 
effet  ayant  châché  fous  fon  bras  la  véritable  profeffion  de  fes  erreurs 
il  rapportoït  à cette  dernière  le  ferment  qu’il  faifoit.  Conjlantin 
croyant  fes  raifons  fincéres , ordonna  de  le  recevoir  dans  l’Eglife. 
Puis  cette  ame  double  pleine  d’efperance  d’être  reçue  malgré  tous 
les  ortodoxes,  alla  comme  en  triomphe  parmi  la  ville  de  Conftan- 
tinople , paffant  les  plus  grandes  rués  ; & étant  prefque  à l’Eglifc 
de  Ste.  Sophit  où  il  devoit  être  reçu  , il  fe  fentit  tout  d’un  coup 
preffé  de  la  neceffité  naturelle , & étant  entré  dans  un  lieu  écarté 
pour  y faire  fes  affaires,  il  y créva  comme  Judas > ruidant  les 
boyaux,  les  inteftins  & lefang,  l’an  556.  de  Jefus-Chrijl , fur  un 
Dimanche  avant  midi.  Cette  mort  fût  long-tems  confiderée  com- 
me un  monument  funefle  de  la  juftice  de  Dieu,  pour  fervir  d’exern- 
ple  à tous  les  hypocrites , fauflaires  & ceux  qui  fe  couvrent  d’un 
mafque  trompeur  pour  exercer  leurs  perfidies,  quel  châtiment  iis 
méritent. 
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Du  Lion  & de  quelques  autres 
Animaux. 

Celui  qui  arrache  à un  homme  le  pain  qu'il  a gagné  par  fin 
travail , efi  comme  celui  qui  ajfajjine  fin  prochain* 
Ecclef.  34.  v.  26. 

LE  Lion , la  Brebis  , la  Vache  & quelques  autres 
Animaux  étant  d’accord  d’aller  à la  chafle  Sc  de 
pofléder  en  commun  tout  ce  qui  en  proviendroit , il 
arriva  qu’ils  prirent  un  Cerf.  Comme  il  fût  donc 
queftion  de  le  partager , ainfi  qu’il  avoir  été  conclu 
într’eux  , chacun  voulût  emporter  ce  qui  lui  apparte- 
noit  5 mais  le  Lion  qui  ne  prenoit  pas  plailir  à cela  , 
tout  beau  leur  dit-il , en  rugiflant  , la  prémiére  de  ces 
parts  eft  la  mienne,  parce  qu’il  n’y  a pas  un  de  vous 
^ui  me  vaille  ; la  fécondé  l’eft  auflî  ,à  caufe  des  grands 
avantages  que  ma  force  me  donne  au  defliis  de  vous  , 

S e la  troifiéme  m’appartient  encore  , pour  avoir  plus 
travaillé  que  tous  pour  prendre  le  Cerf , néanmoins  je 
yous  laiflerai  les  pieds  par  une  grâce  fpeciaîe. 

Reflexions  Morales. 

LEs  Grands,  les  Puiiïans  & les  Riches  Pavent  adroitement  faire 
les  partages  à limitation  du  Lion  de  la  Fahie , laquelle  repré* 
Ton*.  IL  " X 
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Vente  les  înjuftes  avantages  qu’ils  prennent  fur  les  pauvres  , étant 
accoutumés  de  les  tromper  , en  retenant  leurs  falaires  , 8c  en 
s’attribuant  des  honneurs  immodérés  , réhauflant  l’excellence  de 
leur  prote&ion  , rendant  leur  conduite  néceffaire  à l’appuy  des 
affligés  , 8c  fe  fervant  de  toutes  ces  raifons  pour  ufurper  injufte* 
ment  ce  que  la  nature  ou  le  hazard  leur  fait  échoir.  Ces  gens 
ne  font  point  reflexion  que  toute  peine  requiert  (on  falaire  ; Merees 
emni  geno  debetur  certo  labori  ; mais  ils  veulent  avoir  le  tout,  8c 
ils  fe  croyent  en  pouvoir  de  prendre  le  tout  , parce  qu’ils  font 
plus  puifi'ans  8c  plus  en  état  de  le  prendre  ; car  où  la  violence 
eft  maîtreflé  , les  raifons  8C  les  remontrances  n’ont  point  de  lieu  : 
Ubi  violentia  dominât  ur  , ratio  tutllum-  habet  locum.  C’elt  fur  ce 
Ecclef  34.  vice  que  /’ Ecclefafique  adrelfe  ces  paroles  : Celui , dit-il , qui  répand 
le  fang  , & celui  qui  prive  le  mercenaire  de  fa  recompenfe , font  frères; 
voulant  faire  entendre  que  celui  qui  ne  paye  point  le  falaire  aux 
ouvriers,  eft  auffi  coupable  que  celui  qui  a fait  un  meurtre.  On 
eft  bien  perfuadé  que  mille  perfonn es  diront  pour  fè  jullifier , qu’ils 
payent  le  falaire  à leurs  ouvriers  ; mais  Dieu  fçait  comment  ^ trop 
peu  pour  vivre  , & trop  pour  mourir.  S’ils  voyent  que  leurs  ou- 
vriers , qui  lont  convenus  avec  eux  gagnent  trop  à leur  fantaifie, 
ils  leur  remontreront  qu’ils  leur  payent  trop  , leur  rabatteront  fur  le 
prix  8c  les  forceront  de  travailler  pour  autant  moins  , à caufe  qu’ils 
font  pauvres  8c  qu’ils  ne  peuvent  vivre  fans  travailler.  Si  vous  ne 
voulés  point  travailler  à ce  prix  là  , dit-on  ; cherchés  fortune  ailleurs: 
& ces  pauvres  gens  n’ayant  point  d’autre  remède  que  la  patience, 
parce  que  les  affiftances  humaines  venant  à leur  défaillir , doivent 
tirer  leur  fatisfaélion  de  la  feule  vertu  , 8c  accepter  ce  qu’on  les 
force  à prendre  , à caufe  d’une  grande  famille  dont  ils  font  char- 
gés , & s’attendre  à l’efpoir  d’une  meilleure  vie-  Ce  n’eft  point 
retenir  le  falaire  que  cela , ils  les  payent  ; mais  de  peu  de  chofes, 
ainfi  que  le  Lion  de  la  Fable.  O ! combien  n’en  voit -on 
pas  qui  s’enrichilîent  de  cette  manière  , qui  font  bonne  chère 
pendant  que  les  ouvriers  font  dans  l’indigence  , 8c  qui  croupirent 
dans  la  parelfe  pendant  que  les  pauvres  travaillent  pour  leur  pro- 
curer des  biens  & des  richefles , fans  en  avoir  d’autre  falaire  que 
du  pain  avec  de  l’eau. 

Jllcxandre  le  Grand  étoit  d’une  humeur  plus  liberale  à payer  le 
falaire  aux  ouvriers  ; un  pauvre  crocheteur  menoit  un  âne  char- 
gé d’or  pour  lui  remettre,  8c  voyant  que  la  bête  étoit  fort  lafle. 
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prit  le  fardeau  fur  fes  épaules  & le  porta  à Alexandre.  Ce  Prince 
généreux  lui  difoit  , en  le  voyant  tout  en  Tueur  , Mon  ami  , no 
te  lajfe  point  encore  , & tache  de  porter  cet  argent  dans  ta  chaumière, 
je  te  le  donne  pour  ton  falaire.  Si  tous  les  hommes  payoient  feule- 
ment la  centième  partie  fi  généreufement  de  l’ouvrage  qu’on  fait 
pour  eux  , ils  s’aquitteroient  en  quelque  manière  du  devoir  d’un 
maître  liberal  qui  ne  voudroit  point  s’enrichir  de  la  fueur  d’un 
pauvre  ouvrier,  & ils  s’aquitteroient  en  mêmetems  du  devoir  que 
l’Apôtre  leur  exhorte  de  fuivre  ; Aquités-vous  envers  tous  de  tout  Rom,  ÿq 
ce  tfue  vous  leur  devés , ne  demeurant  redevables  que  de  l' amour  quon  3. 
re  doit  les  uns  aux  autres  : car  celui  qui  aime  le  prochain  accomplit 
’a  Loi. 

EXEMPLE 

CAnut  II.  Fils  de  Canut  I.  &d 'Emne  de  Normandie , e'tant Roi  DuChénA 
de  Danemarck  devint  enfuite  Roi  d’Angleterre.  Il  fût  très- 
lien  reçu  des  Anglois  ; mais  fon  avarice  & fes  cruautés  furent 
laufe  qu’il  en  devint  odieux:  c’étoit  un  Prince  très  vicieux  & mê- 
lant , qui  au  lieu  de  recompenfer  les  fervices  qu’on  lui  avoit 
laits,  les  paya  d’ingratitude  , & il  reconnut  fort  mal  l’affedion 
que  les  Anglois  lui  avoient  témoignée  , car  il  fit  mourir  plufieurs  Po/idorç 
Princes  & Grands  du  Royaume;  chargeant  le  peuple  de  beaucoup  VirK* 
le  fubfides  & ne  paya  perfonne  qui  travailloit  pour  lui  , ou  qui 
ui  fournit  ce  qu’il  avoit  befoin  ; tous  ces  vices  lui  attirèrent  la 
laine  des  grands  & des  petits.  Il  eût  tant  de  haine  pour  Ion 
rére  , qui  étoit  Ion  prédecefleur  , qui  étant  mort  peu  de  tems 
îprès  Ion  couronnement  , qu’il  le  fit  déterrer  & le  jetter  dans  la 
famife.  Enfin  deux  ans  après  fon  avenement  à la  couronne  , il 
ilia  fe  divertir  au  bourg  de  Lambeth  à une  noce  , & ayant  trop 
)u  il  fe  laifla  tomber  de  fon  fiége  & fe  tua  en  1042.  Ce  qui 
ît  croire  qu’on  l’avoit  empoifonné , 8c  il  périt  ainfi  dans  un  agc 
:>eu  avancé. 
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FABLE  CIL 

Du  Corbeau  & du  Scorpion. 

2Sfe  cherchés  point  à <uous  ^venger  , ne  conférées  point 
le  fougue mr  de  l'Injure  de  njos  Citoyens . Levit.  19.  v.  18. 

UN  Scorpion  prefle  de  la  faim  grimpa  fur  un  ar- 
bre , de  alla  dénicher  les  œufs  d’un  Corbeau  lef- 
quels  il  mangea.  Le  Corbeau  s’en  mit  fort  en  colère  & 
médita  mille  moyens  de  s’en  venger  mais  il  ne  fit 
nullement  paroître  le  deflfein  qu’il  forma.  Quelque  tems 
après  le  Scorpion  ne  faifant  point  reflexion  d’avoir  of- 
fenfé  le  Corbeau  , le  coucha  tranquillement  derrière 
une  fouche  pour  dormir  5 le  Corbeau  le  voyant  ainfi 
étendu  par  terre , fe  lança  fur  le  Scorpion  pour  l’écra- 
fer  de  fon  bec,  qui  cependant  fe  fentant  prefifé  inopi- 
nément, tourna  fa  queue  du  côté  d’où  le  mal  venoit 
de  lança  fon  venin  à la  tête  du  Corbeau  , qui  tout 
. aufïi-tôt  entra  dans  fa  chair  de  le  fit  mourir. 

Reflexions  Morale. 

LE  defir  de  fe  venger  eft  un  vice  ÔC  une  paflîon  très -lâche 
& effeminée  , qui  ne  fe  pratique  que  par  les  foibles , les  vin- 
dicatives les  malicieux.  Les  gens  de  bien  & de  cœur  ont 
cette  paffion  en  horreur  & dédaignent  d’y  penfer  feulement,  à 
caufe  qu’une  adion  li  déteftable  flêtriroit  leur  réputation  •,  ou 
que  celui  qui  leur  fait  injure  eft  indigne  de  les  mettre  en  colè- 
re. Ils  fê  fentent  au  deffus  de  tout  cela  , Indignas  Ctftins  ira  ; 
Les  grêles,  les  tonnéres , les  tempêtes  & tout  le  bruit  qui  fe  fait 
dans  l’air  ne  troublent  ni  ne  touchent  les  corps  lupérieurs  & ce- 
leftes  , de  même  les  indilcretions  & les  affronts  des  infenfés  ne 
touchent  point  les  âmes  héroïnes,  mais  les  poltrons  , les  lâches 
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Scies  gens  fans  cœur  ; Témoin  le  Grand  Alexandre , Céfar , 
wnntindas , Scipion  & plufieurs  autres  grands  hommes  de  l’antiqui- 
té, qui  ont  méprifé  les  affronts  qu’on  leur  fit  fans  s’en  venger  3 
bien  au  contraire , ils  firent  du  bien  à ceux  qui  les  calomnioient, 
puifqu’ils  làvoient  bien  qu’un  vice  fi  énorme  gâteroit  leur  répud- 
iation , & les  précipiteroit  dans  leur  propre  ruine , laiffant  cette 
lâcheté  à Sardanaples  , à Néron , à Calligula  , à Héliogabale  8t  à 
d’autres  monftres  de  cruautés  , qui  ont  trouvé  leurs  pertes  dans 
leurs  vengeances. 

Outre  que  la  vengeance  efl  une  lâcheté  très-criminelle  , elle 
eft  encore  cuifânte  8c  mordante  comme  un  vèr  qui  ronge  le  cœur 
de  ceux  qui  en  font  infe&és,  les  agittant  de  jour,  8c  les  reveillant 
de  nuit.  Elle  eft  pleine  d’injuftice  , puis  qu’elle  tourmente  l’in- 
nocent 8c  multiplie  l’afflidion. 

Contre  cette  cruelle  paflion , il  faut  fe  fouvenir  prémiérement, 
qu’il  n’y  a rien  de  fi  honorable  que  de  favoir  pardonner  ; Pracipua 
vinditla  pars,  ejl  parcere  pofte.  Un  chacun  peut  pourfuivre  la  rai- 
fon  8c  la  juftice  du  tort  qu’il  a reçu  ; mais  donner  grâce  8c  re- 
mifiion  n’appartient  qu’au  Prince  Souverain,  fi  donc  on  veut  être 
Roi  de  foi-même  & faire  une  adion  Royale  , qu’on  pardonne 
librement  , 8c  qu’on  ufe  de  grâce  envers  celui  qui  nous  a offenfé. 

Le  Roi  Prophète  nous  en  a donné  de  beaux  exemples  ; il  a gé- 
néreufement  pardonné  Semeï  qui  lui  jetta  des  pierres  5c  l’appella 
homme  de  Sang.  Sa  femme  Michel  qui  fe  moqua  de  lui  lorfqu’il 
danfa  devant  l’Arche  du  Seigneur  } fon  fils  Abfalem  qui  tua  fon 
frère  Amnon  \ Nabal  qui  lui  refula  des  vivres  8c  Joab  qui  tua 
deux  grands  Capitaines  en  traître  , comme  auffi  fon  Fils  malgré 
fes  ordres.  La  plus  belle  vengeance  qu’on  peut  prendre  d’un 
homme  eft  de  le  vaincre j Mclior  vindièla  quant  de  homme  fumer  s 
pojj'umtis  , eft  tllum  vincere, 

Malgré  tous  ces  exemples , tout  le  monde  eft  vindicatif  & n’afi- 
pire  qu’à  la  vengeance  pour  le  moindre  fujet  ; mais  le  malheur 
retombe  fur  celui  qui  fe  venge  fi  mal  à propos  contre  les  remon- 
trances du  Fils  de  Dieu  ; Pardonnes  & on  vous  pardonnera  , dit-il,  Lnc.$> 
fi  vous  ne  pardonnes  aux  hommes  , vôtre  Père  celefte  ne  vous  pardonnera 
point.  Le  Jugement  fera  fait  fans  mifericorde  a celui  qui  n aura  pas  Jac.  2. 
fait  de  mifericorde.  Un  homme  réferve  la  colère  contre  un  homme  , Ecclef  22. 
& il  ô fe  demander  a Dieu  la  mifericorde  ; tl  na  point  de  compaftion  v.  }.  4.  & 
d'un  homme  femblable  à lui  , & il  demande  le  pardon  de  fes  pêcbçsï  S* 
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lui  qui  nef  que  chair,  garde  fa  colère  & il  demande  mifericorde  a 
Dieu  ; qui  lui  pourra  obtenir  le  pardon  de  fes  pêchés  ? néanmoins  toutes 
ces  maximes  ne  font  pas  capables  de  nous  faire  quitter  ce  refen- 
timent  & la  haine  que  nous  portons  dans  le  cœur.  Difonsdonc 
que  nous  ne  prétendons  rien  à la  grâce  de  Dieu  & à la  vie  éter- 
ÿeani.c.i.  ne^e  î parce  que  la  Sainte  Ecriture,  nous  apprend,  que  Nout 
fommes  tranfportés  de  la  mort  à la  vie  par  P amour  que  nous  rendons 
Ecclef.  2S.  a nos  Frères  : & que  celui  qui  veut  fe  venger  tombera  dans  la  ven- 
geance du  Seigneur  , & Dieu  lui  rèfervera  [es  péchés  pour  jamais  ; 
Dcut. ]Z.v.  c'ep  moi-même  , dit- il,  qui  me  vengerai,  & je  leur  rendrai  en  [on 
terns  ce  qui  leur  efi  du  : leurs  pieds  ne  trouveront  que  pièges  ; le  jour 
Levit.  19.  leur  perte  s'approche  & les  moment  s’en  avancent;  par  ainfi  , vtui  * 
v.  16.  M forés  point  dentreprife  contre  le  fang  de  vôtre  prochain . 

EXEMPLE 

Spangen-  / ~\Tttcarius  Roi  de  Bohême  fût  un  Prince  turbulent  Schautin  qifî 
lerg,  brigua  pour  fe  faire  élir  Empereur  au  préjudice  de  Rodolphe 

d' Absbourg  , qui  néanmoins  lui  fût  préféré  d’une  commune  voix. 
Ce  Prince  fâché  d’un  pareil  mépris  en  faveur  d’un  Général  de  fa 
Cavallerie , crût  qu’on  lui  avoit  fait  un  fenfible  affront , 8t  propofa 
de  s’en  venger  fur  l’Empire  & fur  la  perfonne  même  de  Rodolphe] ; 
mais  comme  fes  forces  étoient  inferieures  à celles  de  tous  les  Electeurs 
il  cacha  fon  refentiment  jufqu’à  un  tems  plus  favorable.  Rodolphe 
cependant  lui  envoya  dire  de  lui  venir  prêter  ferment  de  fidelité 
ce  qu 'Ottocarius  refufoit,  & fur  ce  refus  on  le  mit  au  ban  de  l’Em- 
pire : on  affembla  des  troupes  de  part  & d’autre  ; mais  on  ter- 
mina le  different  par  des  négociations  & des  mariages  réciproques  , 
quoi  que  le  Roi  câchoit  toujours  fa  vengeance  pour  la  faire  éclate* 
favorablement,  & il  refufa  toujours  de  faire  hommage  ; pour  le  mé- 
nager , Rodolphe  confentit  qu’il  lui  rendrait  cette  obligation  en  par- 
ticulier fous  une  Tente  ; mais  par  la  providence  divine  , les 
pavillons  de  la  Tente  s’abbattirent  dans  le  moment  que  le  Roi 
ctoit  à genoux  aux  pieds  de  l’Empereur  & les  deux  armées  le  virent 
en  cette  pofiurercet  incident  alluma  tellement  fà  colère  8c  fa  ven- 
geance , qu’en  fe  retirant  il  fe  mit  à la  tête  de  fon  armée , attaqua 
l’Empereur  , donna  bataille  & il  la  perdit  avec  la  vie  , & tous 
(ès  Etats  demeurèrent  à la  diferetion  de  Rodolphe  l’an  1 17$.  qui  gOUe 
verna  l’Empire  paifiblement  l’elpace  de  18  ans. 
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FABLE  CM. 

Du  Lion  & du  Rat. 


%)n  Voijtn  qui  efi  proche  <-vaut  mieux  quun  Frère  qui  efi 
éloigné.  Prov.  27.  V.  10. 

UN  Lion  fatigué  de  la  chaleur  , & abbatu  delaffi- 
tude,  dormoit  à l’ombre  d’un  arbre.  Une  troupe 
des  Rats  pafla  par  le  lieu  où  le  Lion  repofoit , ils  lui 
montèrent  fur  le  corps  pour  fe  divertir  5 le  Lion  fè 
réveilla  , étendit  la  patte  & fe  faifit  d’un  Rat , qui 
fe  voyant  pris  {ans  efperance  d’échapper  , fe  mit  à de- 
mander pardon  au  Lion  de  fon  incivilité  6e  de  fon 
audace  , lui  reprefentant  qu’il  n’étoit  pas  digne  de  fa 
colère.  Le  Lion  touché  de  cette  humble  remontrance 
relâcha  font  prifonnier  , croyant  que  ç’eût  cté  une 
aétion  indigne  de  fon  courage  , de  tuer  un  animal  fi 
méprifable  6e  fi  peu  en  état  de  fe  défendre.  Ilitriva 
que  le  Lion  courant  par  la  forêt , tomba  dans  les  filets  des 
chafleurs/il  le  mit  à rugir  de  toute  fa  force /mais  il  lui 
fût  impoffible  de  fc  débarafier.  Le  Rat  reconnût  aux 
rugilfemens  du  Lion  qu’il  étoit  pris.  Il  accourût  pour 
le  fecourir,  en  reconnoifiance  de  ce  qu’il  lui  avoit fauve 
la  vie.  En  efiet,  il  fe  mit  â ronger  les  filets  ^don- 
na moyen  au  Lion  de  fe  développer , de  d&  fe  fauves» 
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Reflexions  Morales. 


LA  clemence  eft  l’honneur  d’un  Prince  débonnaire  dit  le  Pro- 
verbe  ; Clementia  laus  atque  commendat  Principe m bontim  : El 
cette  même  clemence  qu’il  a témoigné  le  tire  quelque  fois  d’uç 
embarras  affes  infupportable  ; principalement  lorfqu’elle  a été  ap- 
pliquée à des  gens  d’une  condition  bafl'e  & oblcure  , comme  nous 
voyons  dans  le  Lion  de  cette  Fable.  Plufieurs  grands  perfonna- 
gcs  s’imaginent  néanmoins  que  leurs  inferieurs  ne  feront  jamais 
en  état  de  leur  rendre  aucun  bon  fervice  , raifbn  de  quoi  ils  ne 
s’en  loucient  guère , & au  lieu  de  leur  rendre  quelque  petit  plaifir 
ils  les  rebutent  & les  chaflênt  avec  emportement  ; ce  qui  lent  la 
roture  & le  Gentilhomme  de  la  première  trempe  , qui  s’ima- 
gine ordinairement  d’être  plus  grand  Seigneur , qu’il  n’étoit  aupa- 
ravant , dont  l’accès  eft  bien  plus  difficile  que  de  quelqu’un  de 
diftindion , fans  confiderer  qu’il  n’eft  point  de  fi  petit  fujet  qui 
ne  puifie  un  jour  rendre  fervice  à fon  Supérieur.  Qu’on  examine 
toutes  les  créatures  généralement , on  découvrira  que  les  grands 
&.  les  petits  ont  mutuellement  beibin  les  uns  des  autres.  Ainfi 
il  y a de  la  prudence  ÔC  de  bon  fens  d’avoir  de  la  clemence  , 
aufii  bien  que  d’avoir  de  la  pieté  & de  la  jultice-  Tout  comme 
les  petits  ont  quelque  fois  le  pouvoir  de  nuire  aux  grands , ega- 
lement ont  iis  aufii  le  pouvoir  de  leur  faire  du  bien.  Si  le  Lion 
eût  carafe  le  Rat , il  n’eût  jamais  été  délivré  des  filets  qui  le  te- 
noient  arrêté  , & on  l’auroit  aflommé  indubitablement.  Un  exem- 
ple arrivé  de  nos  jours  nous  perfuadera  encore  davantage  cette 
vérité  ; fi  Pierre  le  Grand  Empereur  de  Rufîie  eût  maltraité  un 
petit  garçon  Paticier  qui  lui  venoit  cafîer  la  tête  fous  fcn  Bal- 
con par  les  chanfbns , il  aurait  fins  doute  été  trahi  & maffacré 
des  conjurés  qui  conclurent  de  le  faire  périr.  Ce  garçon  fût  en- 
fuite  honoré  des  plus  grandes  charges  de  l’Empire  & il  a été  allés 
connu  parmi  le  monde  fous  le  nom  du  Prince  de  APenz.tkopf.  Il 
n’y  a perfonne  , tel  qu’il  puifie  être  , qu’un  exemple  com- 
me celui-là  ne  doit  faire  fonger  à faire  du  bien  à quelqu’un  qui 
parait  efFedivement  incapable  de  nous  en  rendre  le  réciproque. 
Jamais  plaifir  ne  fe  perd  entre  gens  de  bien  6c  d’honneur;  Bem- 
fjcum  inter  hopejios  mn^uam  amtttitur*  Tout  le  monde  n’eft  pas 
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ingrat  & il  y en  a qui  rendent  afles  généreufèment  la  bonne  af- 
fection qu’on  leur  a témoignée , autrement  la  charité  Chrétienne 
fe  perdroit  entièrement  parmi  les  hommes. 

Les  fervices  quun  vrai  ami  rendra,  fe  feront  aifément  diftinguer. 
Quelques  importans  qu’ils  foyent , ils  tireront  toujours  tout  leur  prix 
de  Ion  attention  , de  fbn  ardeur  à les  rendre,  & de  la  joye  après  les 
avoir  rendu.  Les  autres  attendront  que  l’occafion  fè  prefente  $ 

& l’ami  ira  audevant  de  l’occafion  , ilia  fera  naître  &il  la  trouvera  où 
elle  n’étoit  pas  feulement  apperçuë.  C’eft  alTés  pour  la  générofité, 
que  d’être  lènfible  au  bienfait  qu’on  a reçu  & de  fecourir  ceux 
qui  nous  ont  fait  du  plaifir,  car  ce  feroit  être  ingrat  que  d’en  de- 
meurer là-  Socrate  étoit  fans  doute  digne  d’avoir  des  amis , 8c  il 
en  avoit  fait  aulîî;  cependant  aucun  d’eux  ne  s’apperçût  qu’il  étoit 
fans  manteau  pendant  un  hiver  très-rigoureux  , & aucun  ne  fit 
reflexion  qu’il  étoit  dans  l’indigence.  Ce  fage  Philofophe  ne  s’en 
plaignit  point , & fa  tendrelîè  leur  épargna  jufqu’au  chagrin , 
d’entendre  qu’on  demandât  ce  qu’ils  avoient  négligé  de  lui  donner. 

Il  fe  contenta  feulement  de  leur  dire  ; J' aurais  acheté  un  manteau  Jî 
j avais  eu  de  l'argent.  Ce  difeours  fît  une  forte  impreffion  fur  l’ef- 
prit  de  ceux  à qui  il  avoit  fait  du  bien  autrefois,  8t  ils  lui  firent  le  réci- 
proque: néanmoins,  il  tft  queltion  , de  récompenfer  les  bienfaits  qu’on 
a reçu  fans  qu’on  y foit  exhorté  , comme  faifoit  le  Rat  de  la  Fable. 

EXEMPLE. 

T)  Ompée  le  Jeune  ayant  été  épargné  pendant  les  guerres  que  Céfar  ?hitert[uf9 
X.  eut  contre  Ion  Père  ; & étant  réduit  en  homme  privé , Augujle 
le  rétablit  en  charge  & le  fit  Gouverneur  de  la  Sicile  fe  récon- 
ciliant avec  le  Fils  dont  le  Père  étoit  ennemi  déclaré.  Augujle 
& Antoine  allèrent  fbuper  dans  fa  Galère  ; Menas  qui  commandoit 
la  Flôte  lui  vint  dire  à l’oreille,  Voulés-vous  que  je  coupe  les  cables 
de  vos  ancres  , & que  je  vous  rende  tout  d'un  coup  maure  , non  de 
la  Sardagne  & de  la  Sicile , mais  de  tout  l'Empire  Romain  ? Me- 
cenas  voulant  faire  périr  dans  la  mèr  ces  deux  Grands  hommes 
par  ce  moyen;  mais  ce  généreux  Pompée  , n’allant  pas  rechercher 
toutes  les  perfecutions  qu’on  avoit  faites  à fon  Père  , l’empêcha , fui- 
fant  reflexion  fur  le  bien-fait  qu’il  avoit  reçu  à' Augujle  , il  répliqua, 
qu 'Augujle  & Antoine  étoient  venus  le  trouver  fur  la  bonne  foi  du 
traité  qu’ils  venoient  de  conclure , proteftant  qu’il  aimoit  mieux 
"e  contenter  de  fa  fortune  , que  d’être  ingrat  aux  bien-faits  qui! 
ivoit  reçu.  • 

Tom.  IL  Y 
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FABLE  CIV. 

De  Jupiter  Bc  de  l’Abeille. 

Seigneur  ne  me  donnés  U pauvreté  ni  les  richejfes  : donnés 
moi  feulement  ce  qui  me  fit' a necejfaire.  Prov.jo.v.S. 

L’Abeille  alla  trouver  Jupiter  lui  offrant  du  Miel 
le  plus  pur , Bc  le  priant  en  même  tems  de  lui 
o&roycr  la  grâce,  que  fi  quelqu’un  lui  viendroit  enle- 
ver fes  Ruches  , il  mouroit  tout  aufli-tôt  qu’elle 
l’auroit  aiguillonné.  Jupiter  fâché  de  cette  requête  la 
lui  accorda , mais  à cette  condition  , que  quand  fon 
aiguillon  , demeureroit  dans  la  piqueure  qu’elle  aura 
faite , elle  en  mouroit  également. 

Reflexions  Morales. 

C’Eft  de  cette  manière  que  plufieurs  demandent  à Dieu  des 
chofes  qui  leur  font  contraires , fans  fonger  fi  elles  leur  font  fa- 
lutaires  ou  point.  N’eft-ce  pas  une  grande  folie  de  vouloir  po(: 
feder  ce  qui  nous  met  en  péril  de  fuccomber;  tous  les  hommes 
fuivent  probablement  mal  à propos  l’exemple  de  l’Abeille  en  de- 
mandant des  chofes  nuifibles  pour  eux  autant  que  pour  les  autres. 
Ils  défirent  la  grandeur  pour  avoir  plus  d’autorité  fur  autrui  & 
ils  fe  précipitent  dans  l’orgueil  & dans  l’ambition  : ils  tâchent  d’a- 
voir des  richeffes  pour  être  plus  puiffans  qu’un  autre  , & ils  fe 
plongent  dans  la  débauche , dans  l’avarice  & dans  l’intempérance: 
ils  demandent  plus  de  force  pour  fè  venger  , 8c  ils  fe  biffent  al- 
ler à la- colère  8c  à la  vengeance  : ils  veulent  du  bien  pourfub- 
venir  aux  injures  du  tems  , 8c  ils  fe  traînent  dans  la  mo- 
leüe  : ils  fouhaitent  tout  pour  braver  tout  , 2c  ils  deviennent 
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remplis  de  toutes  fortes  de  vices  , O vanités  des  vanités , perfbnne 
ne  defire , ni  ne  demande  la  véritable  SagefTe , & les  biens  qui 
peuvent  les  rendre  éternellement  heureux.  Ah  ! s'ils  avoient  de  la 
Saoejfe  ! Ah  ! s'ils  comprenaient , & qu'ils  prévijfent  à quoi  tout  fe  ïy‘ 
terminera  ! Chacun  demande  , prie  & follicite  félon  le  defir  de  fon 
inclination  & de  fa  paflîon  dominante,  8c  en  l’obtenant  il  en  ob- 
tient en  même  tems  fon  malheur. 

Le  Roi  Salomon  quoique  jeune , ne  fe  laiffa  pas  emporter  au  Plan.  y a 
defir  des  richeffes , ou  à d’autres  chofes  qui  paroiffent  fi  agréa -fiph. 
blés  aux  hommes  ; il  en  fouhaita  de  plus  utiles , de  plus  excellen- 
tes & de  plus  dignes  de  la  bonté  8c  de  la  libéralité  de  Dieu  .♦ 

Seigneur  , diloit-il , je  vous  fiupp lie  de  me  donner  l'efprit  de  fagejfe  & 
de  conduite  , afin  que  je  puijfie  gouverner  mon  Royaume  avec  prudence 
& avec  jufiiee  ? En  effet , Dieu  lui  accorda  ce  qu’il  defiroit  8c  il 
devint  le  plus  fage  de  toute  la  Terre.  Cet  exemple  nous  apprend 
^u  il  ne  faut  pas  demander  à Dieu  des  chofes  vaines  , intolérables 
& nuifibles  ; mais  ce  qui  nous  peux  être  utile  8c  à nôtre  pro- 
chain. Ez.échias  Roi  de  Juda  étant  devenu  malade  , les  Médecins 
oc  tous  fes  Serviteurs  defefpéroient  de  fa  vie.  Dans  cette  afflic- 
tion il  pria  Dieu  de  vouloir  prolonger  fes  jours , jufqu’à  ce  qu’il 
lui  eût  donné  un  Fils , puifqu’il  n’avort  point  d'héritier  : Sc  Dieu 
voyant  dans  fôn  cœur  que  c’étoit  véritablement  pour  cette  raifort 
qu’il  lui  fit  cette  demande  ; il  envoya  le  Prophète  Ifiaye  lui  dire 
qu’il  feroit  guéri  dans  trois  jours  , 8c  pour  lui  en  perfuader  da- 
vantage la  vérité,  il  lui  fit  voir  fur  fon  quadran  l’ombre  du  Soleil 
rétrograder  dix  degrés  ; & le  Roi  enfuite  de  ce  grand  prodige 
fut  guéri  dans  le  même  moment.  Tout  ce  qu’on  demande  à Dieu 
fous  un  bon  prétexte  nous  efl  oêtroyé  8c  nous  mène  continuelle- 
ment à ia  vertu  ; mais  ce  que  nous  demandons  plus  qu’il  nous 
efl  falutaire  nous  mène  auflî  à la  perdition  : ainfi  ne  demandés  ja- 
mais que  ce  que  la  divine  Providence  a jugé  à propos  de  vous 
donner  pour  vôtre  Salut  8c  vous  vivrés  content  toute  vôtre  Vie. 

Bien  au  contraire  fi  vous  êtes  allés  fou  de  demander  ce  qui  n’efl  que 
fondé  fur  les  piedeftaux  de  la  vanité,  vous  vous  tromperés  vous 
même  , ceci  confîfte  en  trois  colomnes  principales  qui  paroiffent 
inébranlables,  mais  qui  font  en  effet  très-fragiles,  fàvoir.-les  plai- 
nrs,les  richeffes  8c  la  gloire.  Les  plaifirs  dégradent  l’homme  , 8 C 
font  incompatibles  avec  la  vertu.  Les  richeffes  ne  touchent  que 
les  âmes  terreflres  8(  vénales  j elles  les  abaiflent,  loin  de  les  éléver. 
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La  gloire  qui  ne  provient  ordinairement  que  de  l’amour  propre 
nous  attire  la  haine  de  nos  concitoyens  qui  ont  un  defir  ardent  de 
nous  l’ôter,  à caufe  qu’ils  en  font  privés.  Ce  font  les  plailirs 
qui  ont  fait  un  monftre  d’infamie  de  l’Empereur  Hcliogabale.  Ce 
font  les  richeffes  qui  ont  fait  un  efolave  prêt  à être  brûlé  du  Roi 
Crcfus  , & c’cft  la  gloire  qui  a fait  périr  le  Grand  Alexandre  au 
milieu  de  fa  profperité  & dans  la  fleur  de  fon  âge.  Ces  trois 
Princes  ont  ardemment  defirés  ces  foibles  apuisfur  lefquels  ils  ont 
cru  fonder  leurs  délices,  mais  ils  fe  font  trompés  dans  leurs  cal- 
culs , & ce  qui  leur  a femblé  être  favorable,  leur  a été  très-nuiflble. 

EXEMPLE. 

flav.  Jef.  Q Amfon  Juge  & Libérateur  des  Juifs,  étoit  de  la  Tribu  de  Dan, 
3 il  avoit  une  force  extrême  ; car  il  terrafla  un  Lion  8c  il  défit 
feul  avec  la  mâchoire  d’un  Ane  qu’il  trouva  par  terre,  mille  Phi- 
liftins  & mit  les  autres  en  fuite,  ayant  été  renfermé  dans  la  Ville, 
de  Gaza  , il  arrâchoit  pendant  la  nuit  les  portes  de  la  Ville  avec 
les  Serures  & les  Poteaux  , & les  porta  fur  fes  épaules  jufqu’au 
fommet  d’une  montagne.  Enfin  s’étant  attâché  à une  Femme  de 
mauvaife  vie,  nommée  Dalila , 8cfes  ennemis  ayant  gagné  cette 
débauchée  , elle  conduifit  fos  flâteries  fi  adroitement  qu’elle  aprit 
que  fes  forces  réfidoient  en  fes  cheveux  ; elle  les  lui  coupa  , 5C 
le  livra  aux  Philiflins  qui  lui  crévérent  les  yeux  & le  mirent  dans 
une  étroite  prifon , le  condamnant  à tourner  la  meule  ; 8c  quand 
ilsfaifoient  quelque  feftin , ils  firent  venir  Samfon  pour  fe  divcr-- 
tir.  Un  jour  qu’ils  étoient  tous  affemblés  dans  une  grande  Sale 
ou  Samfon  joüoit  pour  divertir  fes  ennemis  , il  fit  cette  Prière  à 

Juges,  s. 16  Dieu  ; Mon  Dieu  rendes  moi  maintenant  ma  première  force  ; afin  que 

v.  a8.  je  me  venge  en  une  feule  fois  de  mes  ennemis  pour  la  perte  de  mes 
peux.  Dieu  exauça  fa  prière , 8c  ayant  pris  les  deux  colomnes 
fur  lefquelles  la  maifon  étoit  appuyée , il  les  ébranla  de  telle  for- 
te qu’elle  tomba  & il  écrafà  avec  lui  toutes  les  perlonnes  qui  s’y 
trouvèrent,  vers  l’an  285)5).  du  monde  , dans  la  20.  année  de  fon 
Gouvernement,  & en  mourant, il  tua  plus  de  Philiflins  qu’il  n’a- 
voit  fait  durant  fa  vie- 
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Du  Loup  6c  de  la  Brebis. 

Vous  ne  ferés  point  d'entreprife  contre  le  fàng  de  ‘Votre 
prochain.  Le  vit.  19.  v.  16, 

UN  Loup  affamé  voyant  paroître  une  Brebis , épia 
long-tems  pour  s’en  faifir.  La  Brebis  apercevant 
le  Loup  venir  à elle  en  cachet , fc  fauva  dans  une 
chaumière  &r  paffant  par  une  petite  fauffe  porte  de  der- 
rière la  ferma.  Le  Loup  crût  d’abord  d'avoir  fon  coup 
fur,  il  fuivoit  vitement  la  Brebis  dans  la  Chaumière  , 
6c  pour  s’en  affurer  d’autant  plus  , il  ferma  la  porte 
après  lui  ; mais  il  étoit  bien  regardant  lorfqu’il  n’y 
trouva  point  fa  proye  , 6c  encore  davantage  , voyant 
qu’il  s’étoit  enfermé  lui-même.  Peu  de  tems  après  le 
Laboureur  y entra  6c  y voyant  un  Loup  enfermé , prit 
fa  coignée  6c  le  tua. 

Reflexions  Morales, 

TOus  les  Chevaliers  d’induftrie  qui  paroiffent  dans  le  monde 
font  autant  de  Loups  affamés  qui  épient  les  occafions  favora- 
bles pour  furprendre  les  Innocens,  St  qui  ne  favent  éviter  les 
pièges  qu’ils  tendent  pour  les  devorer.  Ils  vous  approchent  tout 
doucement  & en  cachet , St  lorfqu’ils  font  pofté  favorablement  , 
ils  fè  fàififfent  de  vous  & ils  vous  font  violence.  C’eft  ainfi  que; 
tous  les  vagabonds , les  larrons  & les  voleurs  en  ufent  envers  les 
gens  de  bien , & ils  en  font  pris  s’ils  ne  s’en  volent  5 Ni  « voient  a 


t 


174  TRESOR 

capientur  : mais  la  providence  leur  prépare  enfin  un  châtiment  fé- 
lon leurs  mérités  ; puis  , celui  qui  tâche  de  prendre  elt  pris  lu’i 
même  : Capere  arbitratur  , qui  ipfe  capitur- 

St  il  ic  oh  fameux  général  des  Armées  Romaines  avoit  envie  de 
furpfendre  l’Empereùr  Honoré  , dans  le  defl'ein  de  le  chaffer  du 
trône  ÔC  de  le  mettre  dans  fa  place  , fut  pris  fur  le  point  qu’il 
voulût  exécuter  fon  mauvais  deffein  % & on  lui  fit  trancher  la 
tête.  Il  avoit  fait  des  intrigues  & des  corelpondances  lècrétes 
avec  les  Barbares  d’Afrique  a:  avec  Alaric  leur  Roi. 

On  n’a  guère  vu  de  méchans  opprimeurs  qui  ont  poffedé  tran- 
quillement lesbiens  qu’ils  ont  acquis  par  friponneries  & parvoyes 
injuftes  ; car  l’injuûice  retombe  toûjours  lur  celui  qui  s’en  fait 
prévaloir  > & il  fe  précipite  lui  même  dans  fa  ruine  ; l'Ame  , 
Etecb.  iS.  dit  le  Prophète  ; qui  a péché  mourra  elle-même  , & elle  n’échap- 
i>.  îo.  para  pas.  C’eft  pourquoi  Dieu  nous  ordonne  par  fes  commandemens; 
Ltv.  i?i  v.  Vous  n opprimer és  point  votre  prochain  par  violence . Et  ailleurs  il 
nous  fait  dire  par  fon  Prophète  , après  avoir  fait  remarquer plu- 
Ezeck.  18.  ^eurs  autres  crimes  : Celui-là  ejl  jujle  & il  vivra  très  certainement 3 
s il  ne  prend  rien  du  bien  d'autrui  par  violence . 


EXEMPLE. 

* *•  * 

^éeLive.  T Ucius  Cornélius  Cinna  Conful  Romain  fût  élevé  aux  premières 
^ 1— < charges  ; mais  il  opprima  la  Republique  ÔC  particuliérement 

plufieurs  hommes  de  bien,  pour  fe  repaître  de  leurs  dépouilles  avec 
une  cruauté  extrême.  Ayant  fait  une  Loi  pour  le  rapel  de  les 
amis  de  fa  cruauté  ; Cnéus  Oüavius  s’y  oppofa  & l’obligea  de  fe 
retirer  hors  de  la  Ville  mais  y étant  revenu  par  le  lecours  de 
Manus,  de  Sertortus  & des  efclaves,  aux  quels  il  promit  la  liberté, 
il  vainquit  fes  adverfaires  , tua  Oüavius  & le  rendit  maître  par 
furprife  du  mont  Janicule.  Depuis  il  fe  créa  lui-même  Conful  par 
iïpfian.  force  ; & dans  le  tems  de  cet  emploi , il  tâcha  de  fe  faifir  de  Sylla 
qui  fe  réfugia  dans  la  ville  d’ Ancône  , Cmna  l’y  pourfuivit  ; mais 
il  n’y  trouva  plus  celui  qu’il  croyoit  y prendre , & s’y  étant  en- 
fermé pour  y trouver  Sylla  , il  y fût  alfommé  à coup  de  pierres 
par  les  propres  gens  , à qui  fon  extrême  cruauté  l’avoit  rendu 
infupportable,Sc  il  mourût  environ  l’an  67 0.  de  la  fondation  de.Romc* 
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FABLE  CVI. 


De  l’Autruche  6c  du  Roffignol. 

Que  nul , four  s'attacher  à quelqu'un , ne  s'enfle  de  <&>*» 
nits  contre  un  autre . i.  Corinth.  c.  4.  v.  C. 

T * Autruche  6 c le  Roffignol  fê  rencontrant  par  ha*1 
JL  zard  , chacun  vantoit  fon  Don  particulier  qu’ils 
avoient  reçu.  Le  premier  difoit  que  fès  plumes  fer- 
voient  pour  diftinguer  les  Grands  des  Petits , même 
que  les  Rois  & les  Princes  faifoient  gloire  de  s’en  em- 
bellir 6e  de  les  porter  fur  leurs  chapeaux.  Vos  plumes 
répondit  le  Roffignol,  ne  fervent  que  pour  la  vanité, 
l’orgueil  Ôc  le  Luxe;  mais  la  providence  m’a  pourvu  d’un 
Don  plus  excellent , j’ai^une  voix  qui  charme  tout 
ce  qu’il  y a fur  la  terre  , les  Rois  & les  Princes  me 
cheriffient  pour  ma  mélodie  agréable.  Pendant  que 
ces  deux  oileaux  étoient  occupés  a vanter  chacun  leur 
grand  talent,  quelques  Bergers  qui  les  entendirent  de 
loin,  commencèrent  à fc  moquer  de  ces  deux  animaux 
qui  s’entrequerelloient  pour  avoir  la  préfcrancc  de  leur 
favoir , Sc  les  chafférent. 


Reflexions  Morales. 

NOus  voyons  dans  ce  liécle  allés  des  proteftations'  de  cette 
nature  parmi  les  hommes  qui  méritent  detre  raillés  ; cat 
chacun  s’imagine  que  fon  favoir  l’emporte  fur  celui  d’un  autre  , 
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& fe  flâtte  d’ctre  plus  fage  , plus  favant  , plus  inftruit  & d’avoir 
plus  de  mérités  que  fon  compétiteur.  Il  n’y  a point  d’homme  de 
métier  milerable  , qui  ne  fe  veut  prévaloir  fur  un  autre  ; cette 
folie  eft  caufe  d’une  grande  jalouüe  entre  des  pèrfonnes  d’une 
même  profeffion.  S’il  y a quelque  charge  à Solliciter  , chacun 
s’efforce  à fe  faire  prévaloir  ; leurs  Requêtes  font  remplies  de  leurs 
mérites , & il  lèmble , fi  on  les  en  veut  croire  , que  perfonne  au 
monde  eft  plus  expérimenté  qu’eux.  L’un  & l’autre  fe  procure 
des  amis  & des  loûtiens  pour  obtenir  cette  place  vacante  ; on 
méprife  ouvertement  l’ouvrage  & la  capacité  de  fon  rival , en  failànc 
à croire  , quelquefois  à ceux  qui  ne  s’y  connoiûent  point , ou 
qui  n’en  favent  rien , que  nous  poffedons  l'eul  toutes  les  grâces 
que  la  nature  débite  aux  hommes  ; mais  félon  le  proverbe  , toute 
louange  qui  forte  de  nôtre  propre  bouche  fent  mauvais  Laus 
in  ore  proprio  fordefeit  : car  qui  fe  loué , s’en  boue , & il  elt  très 
avéré  , que  celui  qui  fe  loue  foi-même  , en  trouve  bientôt  d’autres 
qui  s’en  moquent.  Qui  fe  ipfum  laudat,  cite  denfiorem  inventt. 

P*$v.  ij.v.  Qu'au  autre  vous  lotte  , dit  Salomon  , Cr  non  vôtre  bouche  ; que  ce  fou. 

ï.  t étranger  & non  vos  propres  lèvres. 

Comme  la  plus  part  des  hommes  font  aveuglés  par  l’amour 
propre  , & par  la  complailànce  qu  iis  ont  pour  leur  propre  mérité, 
il  font  valoir  de  tous  côtés  ce  qu’ils  lavent  ; & on  leur  fait  un 
plaifir  extrême  lorlqu’on  parle  avantageulement  d'eux  , ne  pouvant 
concevoir  qu’on  s’en  moque,  & ils  ne  peuvent  guere  s’empêcher 
de  faire  paroîtré  le  ridicule  de  leur  vanité-  Ces  manières  d’agir 
font  de  mauvais  goût  & ne  leur  fied  nullement  bien.  Les  gens 
d’aujourd’hui  donnent  allés  dans  cette  fottife,  que  l'on  pardonne- 
rait plus  aifement  à des  perfonnes  ftupides  qu’à  des  gens  d’étude 
& qui  font  profeffion  de  connoître  les  arts  & les  foiences.  “ Les 
**  Savans  de  profeffion  font  fouvent  fort  lots  & très  - ridicules  , 
ct  parce  qu’ils  veulent  faire  trop  connoître  qu’ils  font  Savans.  Il 
n’y  a rien  de  plus  fat  qu'un  homme  qui  s’applaudit  perpétuelle- 
ment de  fà  profeffion  ; il  eft  le  prémier  à en  parler , ÔC  il  croit 
établir  la  réputation  par  les  propres  loüanges  , mais  il  eft  trompé 
car  on  fe  raille  de  lui  , “ puilque  l’encens  dont  il  s'enyvre  lui- 
<c  même,  fait  toujours  un  mauvais  effet,  & s’il  pouvoit  gagner  fur 
cc  foi  de  ne  fe  louer  jamais , il  en  ferait  bien  plus  loüable.  Henri  IV. 
Roi  de  France  portoit  pour  devife  une  pièce  d’or  fuf  la  pierre  de 
touche  avec  ces  paroles , Sit  fpettanda  fides  , voulant  nous  mon- 
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trer  qu’on  ne  fe  doit  point  arrêter  à connoître  le  bon  métailpar 
le  Ton,  mais  par  la  toûche,  en  nous  démontrant  auflî , que  pour 
connoître  les  gens  de  bien,  il  faut  prendre  garde  aux  œuvres  & 
ne  s’arrêter  à leur  babil. 

Alexandre  le  Grand  avoit  dans  fon  armée  un  loldat  qui  fe  nom- 
moit  comme  lui  , ÔC  qui  vantoit  par  tout  fa  bravoure  , quoi 
qu’il  étoit  lâche  , poltron  & mal  propre.  Ce  Prince  ayant  apris 
ce  qu'il  débitoit  > lui  dit  un  jour  à propos  ; Cefe  d'être  appelle 
Alexandre  , ou  de  te  vanter  de  ee  qui  ne  par  oit  pas  ; change  de  nom 
ou  change  de  mœurs  , car  je  ne  veux  point  avoir  un  Alexandre  qui 
ne  fuit  point  les  traces  d'Alexandre- 

Lorfque  Scipion  l’Affricain  avoit  conquis  l’AfFrique  , un  de 
fes  Courtifans  lui  vint  fupplier  de  lui  donner  un  Emploi  dans 
cette  Région  ; mais  ce  grand  Capitaine  lui  donna  pour  répliqué. 
Je  fuis  obligé  de  vous  le  refufer  , parce  que  vous  me  fuppliés  tant 
pour  l'obtenir  , & je  le  dois  réferver  pour  un  autre  qui  ne  le  veut 
pas  accepter  , par  où  je  reconnois  que  c'ejl  un  homme  de  bien  qui 
prévoit  fon  obligation  ; pour  montrer  à tous  les  Grands  qu’on 
doit  donner  les  charges  , non  à ceux  qui  les  follicitent  , mais 
à ceux  qui  les  refufent  , & qui  connoillent  leurs  foiblefles  en 
les  défervant. 

Malgré  tout  cela  il  paroît  que  le  monde  veut  être  dupé  par 
fes  propres  loüanges , car  l’artifan  qui  ne  feloiie  point,  ne  trouve 
point  d’occupation  ; il  faut  ablolument  s’introduire  parmi  les  Grands 
de  cette  manière  , fi  on  veut  gagner  pour  fubfifter  ; ce  n’eft  point 
le  mérite  qu’on  y reçoit,  ce  font  les  grands  parleurs  , qui  favent 
plus  exalter  qu’exécuter  leur  mérite.  On  voit  bien  de  gens  pref 
que  réduits  à la  mendicité  , qui  favent  plus  que  ceux  qui  occu- 
pent des  charges  & des  emploits.  On  ne  s’attâche  point  aux  mé- 
rites , les  prefens  , les  bons  amis  , la  fiâterie  , & les  grandes 
recommandations  l’emporte  fur  lefavcir  , joint  à l’étude  & les  peines 
qu’on  s’eft  données  pour  apprendre  fâ  profeffion  , car  un  once 
de  fortune  , dit  le  Proverbe , vaut  mieux  qu’une  livre  de  Sagelfe: 
Gutta  fortuna  prajlat  dolio  fapientia  : par  ainfi  , il  faut  faire  com- 
me nous  pouvons  quand  nous  ne  pouvons  pas  comme  nous 
voulons. 
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EXEMPLE 

ESope  Phryfien,  que  la  nature  a rendu  fi  laid  & fi  difforme, 
avoit  néanmoins  un  efprit  fubtil  & pénétrant dont  nous  avons 
choifi  une  bonne  parti  de  fes  Fables.  Il  fût  elclave  , & fon  Maî- 
tre le  menant  à Samos  avec  deux  autres  pour  les  y vendre  ; l’un 
ccoit  Muficien  & l’autre  Grammairien  , beaux  garçons  & de  bon- 
ne apparence.  Le  Philofophe  Xantus  vint  au  marché  pour  ache- 
ter l’un  ou  l’autre  , & ne  daignant  point  arrêter  fa  vue  fur  Efope, 
demanda  à fes  deux  compagnons  , ce  qu’ils  fàvoient  faire  ? iis 
lui  répondirent , Toutes  chofes  , ce  qui  fit  rire  Efope  ; mais  le  mar- 
chant les  ayant  fait  un  très-grand  prix  , parce  qu’ils  étoient  jeunes, 
beaux  SC  bien-faits  , Xantus  n’en  voulût  faire  aucun  offre  , & 
ayant  fait  reflexion  fur  la  rifée  qu'Efopc  avoit  faite  fur  la  réponfe 
de  les  compagnons,  il  prit  envie  de  le  marchander,  & en  con- 
venant du  prix , il  demanda  auflî  à Efope  ce  qu’il  fàvoit  faire  ? Rien 
du  tout , répondit-il  ; d’où  vient  cela?  ajoûta  le  Philofophe,  c'efi , 
répliqua  Efope  , de  ce  cpuc  mes  compagnons  fe  font  vantés  de  favoir 
tout  y & quainfi  ils  ne  mont  rien  laiffé  de  refie.  Cette  réponfe  plût 
au  Philofophe  , & fes  Difciples  qui  y furent  prefens  dirent  -,  Par 
la  providence  des  Dieux , il  a très-bien  répondu  : car  il  ny  a point 
d'homme  qui  fâche  tout  , (£r  c'e(l  fans  doute  ce  qui  lui  a donné  fujet 
de  rire.  Xantus  acheta  donc  Efope  tout  difforme  qu’il  étoit  pour 
un  vil  prix , voyant  quelque  chofe  de  plus  fublime  en  lui  que 
dans  les  autres , & après  quelque  tems  de  fervitude  , il  le  revendit 
à Jadmon  où  il  obtint  fa  liberté  par  ion  efprit  8c  fa  fàgelfe  , & les 
autres  furent  obligés  de  mourir  dans  l’efclavage. 
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FABLE  CVII. 

Du  Renard  & du  Chat. 

Pourquoi  voyés  vous  une  paille  dam  l'œil  de  'vôtre  Frè- 
re y vous  qui  ne  voyés  pas  une  poutre  dam  le  vôtre. 
Matth.  7.  v.  3* 

LE  Renard  de  le  Chat  faifoient  un  voyage  enfemble, 
de  ils  virent  fortir  du  bois  un  Loup  qui  prit  un 
Mouton  de  le  dévora.  O l’a&ion  injufte  dit  le  Chat, 
vraiment  repartît  le  Renard  , pourquoi  ce  goulu  ne 
vit-il  des  herbes  de  des  glans,  qu’avoit-il  fait  ce  Mou- 
ton pour  le  dévorer  ?ainfi,  le  perfide  qu’il  eft,  devroic 
vivre  des  racines  au  lieu  que  de  verfer  le  fang  innocent. 
En  cheminant  ils  moralisèrent  ainfi  fur  la  cruauté  du 
Loup  -,  mais  le  Renard  voyant  une  belle  Poule , laifià 
fes  difeours  morales , s’en  failit  & le  mangea.  Une 
Souris  fortant  d’une  grange  frappant  la  vue  du  Chat  , 
il  fe  lance  deflus  de  la  dévora  de  meme , fans  faire  re- 
flexion fur  ce  qu’ils  venoient  de  dire  de  de  moralifèr. 

Reflexions  Morales, 

C’eft  ainfi  que  bien  des  gens  veulent  reconnoître  & moralifer 
(ur  les  vices  d'autrui  & qui  ne  connoilfent  point  les  leurs  , 
faifànt  mal  à propos  le  cenfeur  du  genre  humain  ; en  s’imaginant 
qu’ils  font  uniquement  exempts  de  noirceur  ; mais  le  proverbe 
aprend  Que  le  pot  veut  toujours  reprocher  à la  marmite  fa  noirceur  ; 
& néanmoins  iis  le  lont  tous  deux.  lrtrus  fapientiam  requtrendt 
modus  ejl  corriger  e m fe  id  , quod  in  al  iis  intptum  nobis  videtur.  Le 
vrai  moyen  de  fe  faire  fage  , eft  de  reprendre  en  foi-même  cc 
qu’on  trouve  de  mauvais  en  autrui. 
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C’eft  une  entreprife  hardie  que  de  vouloir  reprendre  tous  ceux  qui 
font  des  fautes.  Un  cenfeur  général  qui  ne  veut  rien  pafTer  aux 
gens  , trouble  fon  repos  & celui  des  autres  ; ainfi  que  par  cette 
cenfure  il  devient  plus  vicieux  que  celui  qu’il  veut  cenfurer.  Il 
veut  palier  pour  vertueux  , 6c  la  penfée  qu’il  s’en  forme  dans  fon 
efprit  , fent  plus  l’orgueil  que  la  modeftie  ; il  voit  tout  le  monde 
vicieux, il  reproche  à tout  le  monde  leur  baffefïe  , & il  ne  voit 
point , ou  du  moins  il  ne  relient  point-  fa  propre  foibleffe , qui  lui 
fait  agir  contre  tout  ce  qu’il  defaprouve;  lui  néanmoins , qui  re« 
prend  l’un  & l’autre , mérite  d’être  repris  de  tout  le  monde.  Il  n’y 
a rien  de  plus  facile  que  de  reprendre  autrui;  Nihil  facilius  quant 
repreloendere  ahttm  : mais  le  méchant  critique  fe  fait  prévaloir  de 
cette  facilité  en  voulant  reprendre  les  autres , & il  n’y  a perfonne 
de  plus  vicieux  que  lui.  Torquendum  in  eos  , qui  aliorum  errata 
cafiigant  , inter  [tint  que  inter  cutïbus  ipji  madentes  vit  us  ; mais  il 
ne  voit  point  fes  vices , la  poutre  qu’il  tient  lui-même  dans  fon  œil  lui 
fait  jetter  la  vue  droit  devant  lui  fans  le  pouvoir  jetter  à droite 
& à gauche  pour  envifager  ce  qu’il  y a à reprendre  chés  lui.  Jules 
Cefar  a bien  mieux  confideré  ce  proverbe  qui  dit  : nemo  fine  cri- 
mine  vivit.  Il  n’y  a perfonne  au  monde  fans  vice  ; c’eft  pourquoi 
Plutarque,  il  agifi'oit  fort  fagement  avec  fa  femme  Pompeya.  Cette  Princeflb 
étoit  fille  dit  Pompée  laquelle  fût  foupçonnée  d’avoir  conimis  un  adul- 
tère avec  Clodiits , lequel  félon  qu’on  lui  vint  dire  ; l’alla  trouver 
habillé  en  femme  durant  la  Cérémonie  d’une  fête.  Le  Sénat  or- 
donna qu’il  fèroit  informé  du  facrilége  , & de  produire  des  témoins 
contre  elle.  Mais  Cefar  le  refufa  , difant  ; qu'il  ne  la  croyait  point 
coupable  ; mais  que  la  femme  de  Cefar  ne  devoit  pas  feulement  être 
exempte  de  crime  , mais  de  fioupfon  II  avoit  raifon  de  parler  ainfi 
parce  qu’il  favoit  bien  qu’il  s’étoit  rendu  criminel  de  cette  manière 
avec  Cléopâtre  Reine  d'Egypte.. 

Si  tous  les  hommes  faifoient  ainfi,  le  monde  fe  corrigeroi.t  vifiblement 
de  bien  de  vices  qui  font  maintenant  en  ufage.  Chacun  veut 
reprendre  le  vice  d’autrui,  & perfonne  ne  veut  être  taxé  de  fon 
vice  ; Quihbet  alternas  vitium  corrigere  cupit , nemo  autem  vult  fui 
crimmis  accufari  : Sc  reprocher  mal  à propos , n’eft  autre  chofe 
qu’acheter  l’inimitié  ; Indecenter  exprobare  nibtl  ahud  efi  quam  ini- 
micitiam  emere.  Ainfi  donc,  tâchons  de  nous  corriger  prémieré- 
ment  nous-mêmes  & puis  corrigeons  un  autre  ; reprenons  celui  qui 
eft  vicieux , & reprochons  les  vices  d’autrui  avec  douceur  ; ôtons 
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la  poutre  de  nôtre  œil  premièrement , examinons  s’il  n’y  a rien  à 

nous  reprocher  ; car  celui  ne  veut  pas  être  corrigé  qui  ne  fçaic 

pas  qu’il  a failli.  Corrigi  non  vult , qui  fepeccajfe  ignorât-  Failbns 

bien  reflexion  à cette  belle  fentence  que  nôtre  Sauveur  nous  pro- 

pofe  j Hypocrites , ôtés  prémiérement  la  poutre  de  votre  œil  Cf  alors  vous  Mate.  7.  y. 

verres  comment  vous  pourrés  tirer  la  paille  de  l œil  de  vôtre  Frère . ^ ‘ 

EXEMPLE. 

SUlpitius  Galba  , Empereur  , avant  que  de  parvenir  à l’Empire  , il  P/utarftl?. 

étoit  le  premier  à déclamer  en  reproches  contre  Néron  & le 
rendre  odieux  au  Peuple  & au  Sénat , quoi  qu’il  étoit  lui-même  très- 
vicieux.  Les  reproches  aigrirent  Néron  fenfiblement , raifbn  dequoi 
il  en  parloit  mal  à fon  tour , & fit  vendre  Tes  biens  publiquement , le 
déclarant  rebelle  & perturbateur  du  repos  public.  Galba  fit  de  même 
en  Efpagne  & y vendit  les  biens  de  Néron  \ celui-ci  qui  étoit  plus  haï 
que  l’autre  ne  prévalût  point  tant,&  les  plaintes  & les  remontrances  de 
Galba  furent  préférées , de  forte  que  le  Sénat  condamna  Néron.  Galba 
voyant  les  aflaires  de  fon  ennemi  défefperées  & fur  le  point  de  fe  reti- 
rer en  Egypte  , employa  Nymphidius  Sabmus  Préfet  de  prétoire  , de 
parler  aux  Légions  en  fa  faveur.  Celui-ci  perfuada  aux  Soldats  com- 
me fi  Néron  n’y  étoit  plus , & qu’il  eût  déjà  pris  la  fuite  , de  nommer 
Galba  Empereur , & promit  pour  récompenfe  à tous  les  fbldats  des 
cohortes  prétoriennes,  fept  mille  cinq  cens  Dragmes  ( a ) par  tête  , ce 
qui  fait  trois  mille  fept  cens  cinquante  livres , & à tous  les  autres  fbl- 
dats des  armées  répandues  dans  les  Provinces  douze  cens  cinquante  Syhnlaré- 
pour  chacun  ; faifànt  fix  cens  vingt-cinq  livres.  Ce  qui  faifbit  une  fom-  k^Da^e 
me  fi  immenfe  qu’il  aurait  été  impolîible  de  la  ramalfer  fans  faire  dix  ' 
mille  fois  plus  de  maux  aux  Romains  que  Néron  ne  leur  en  avoit  fait  en 
tout  fon  régné.  Et  ce  fùt'ce  qui  perdit  d’abord  Néron  Sc  Galba  lui-mê- 
me , car  ils  abandonnèrent  l’un  pour  recevoir  le  falaire  de  l’autre.  En- 
fin Galba  étant  proclamé  Empereur , mis  fon  avarice , fa  cruauté  & fa 
feverité  en  train  pour  acquérir  cette  fournie,  ce  qui  fit  enfin  qu’on  le 
haïffoit  autant  que  Néron ; ne  pouvant  pas  aflès  vite  procurer  la  fournie» 
promife,  il  fût  abandonné  de  tout  le  monde,  8c  un  foldat  le  tua,  à qui  il. 
difoit  en  mourant:  Frape  Jï  c ejî  pour  r intérêt  des  Romains.  Il  mourût 
ainfi  à l’âge  de  70.  ans,  ayant  régné  7.  mois  feulement, pour  faire  place 
à Otthon  qui  étoit  de  la  même  trempe  que  les  deux  précedens  j car  il 
fût  aufli.  obligé  de  fe  tuer  après  trois  mois  de  régné. 

[a)  Le  Dragme  ejl  une  forte  de  motmoyc  des  G recs>  de  la  valeur  d un  ef câlin  de  Handres , 
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FABLE  CVIII. 


Du  Phénix. 

Ecartes  loin  de  vous  toutes  les  prévarications  dont  vous 
vous  êtes  rendus  coupables , faites  vous  un  coeur 
nouveau  iè  un  cfprit  nouveau . Ezech.  18.  v.  31. 

LE  Phénix  ayant aflfés  vécu  voulût  changer  fa  vieil- 
lefl'e  de  fe  rendre  plus  jeune.  Je  fuis  difoit-il,  op- 
primé dans  la  peau  qui  m’environne  ,6c  je  veux  renaître 
dans  une  nouvelle  qui  me  donne  plus  de  liberté.  Au 
même  inftant  il  fe  forma  un  nid  des  matières  les  plus 
combuftibles  fur  une  haute  montagne,  où  le  Soleil  lança 
fes  plus  grandes  chaleurs , de  s’y  étant  mis , la  chaleur 
y engendrant  quelques  étincelles , il  battoitfivehement 
de  fes  ailes  qu’il  mit  tout  fon  nid  en  feu  & s’y  brûla;  peu 
de  tems  après  fes  cendres  produifirent  un  petit  vèr  qui 
en  croilfant  devint  un  oifeau  égal  à celui  qui  s’étoit 
brûlé  ; mais  plus  beau  , plus  leger  , de  plus  agile  pour 
fendre  les  airs. 

Reflexions  Morales. 

LE  pêcheur  endurci  dans  Tes  vieux  pêchés  trouve  dans  cette 
Fable  une  véritable  figure , comment  il  fe  peut  convertir  & 
renaître,  pour  vivre  dorénavant  plus  libre  St  plus  alluré  pourfon 
falut  : il  eft  avéré  que  lorfqu’il  eft  envélopé  dans  la  peau  de  fes 
malfaits,  il  fe  fent  opprimé  , preiïe  8t  gêné  de  là  propre  confcience, 
laquelle  il  doit  tâcher  de  changer , s’il  veut  vivre  plus  en  repos. 
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Par  ainG  , il  n’aura  qu’à  ramaiïer  des  chofes  combuflibles  , c’eft  à 
dire  , des  regrets  , des  prières  & des  bonnes  œuvres  , qu'il 
mettra  fur  la  montagne  de  l’efpérance  à la  vue  du  Soleil , favoir 
du  Sauveur  Jefus-Chrift  , qui  allumera  indubitablement  de  fon  feu 
divin  toutes  les  matières  qui  pourront  fervir  à le  faire,  renaître  ; 

Et  tout  aufli- tôt  qu’il  appercevera  la  chaleur  de  ce  brafier,  produit 
par  la  chaleur  de  fa  grâce,  faire  des  efforts , battre  des  ailes  com- 
me le  Phénix , & réfifter  courageufement  à tout  ce  qui  s’y  pourroit 
oppofer.  Il  eft  vrai  que  cet  oifeau , félon  les  naturalises , à hor-* 
reur  des  fiâmes  qui  font  prêtes  aie  dévorer  , néanmoins  il  tâche  de 
vaincre  cette  obftacle , il  chalfe  la  crainte  par  l’efpoir  de  vivre  plus 
à fon  aife  ; c’eft  cette  horreur , cette  crainte  mal  à propos,  qui  re- 
tient toûjours  le  pêcheur  hors  du  chemin  de  fa  converfion  & le 
retient  aftoupi  & endurci  dans  fes  iniquités.  Il  faut  donc  abfolu- 
ment  combâtre , le  monde  , le  diable  8c  la  chair , qui  nous  font  voir 
l’horreur  de  nous  dépouiller  du  vieil  hommepour  renaître  de  nouveau. 

Saint  siuguftin  nous  fait  remarquer  en  quelque  manière  ce  combat  Converf  S 
par  lui-même  dans  là  converfion  ; La  nouvelle  volonté , dit-il , que  Aug.  s.  l.e. 
j'ai  commencé  d'avoir  pour  vous  fervir  mon  Dieu  , étoit  encore  inc  a-  5* 
pable  de  vaincre  la  vieille  , qui  fût  devenue  vieille  & plus  forte : de  forte 
qu'il  y avoit  alors  deux  volontés  en  moi  qui  fe  combattoient  l'une 
l'autre  ; une  vieille  volonté  charnelle , & une  nouvelle  fpirituelle  qui 
déchirèrent  mon  ame  par  leur  difeorde.  C’efl  ainfi  que  tous  les  pê- 
cheurs font  attâqués  de  leurs  doubles  volontés  ; mais  pour  vaincre, 
je  dis  encore  qu’il  faut  battre  les  aîles  pour  embrafer  d’autant  plus 
la  grâce  que  le  foleil  de  mifericorde  nous  envoyé.  La  volonté  par  S.  Aug.  1. 2. 
le  péché  nef  point  chajfée  , dit  ce  grand  Doéteur  ailleurs , que  parunc<>nt ..  a,h>. 
defir  oppofé , produit  par  la  charité,  ou  par  l’amour  de  Dieu  : c’ell  e&'  caP-  7- 
par  elle  que  la  Magdelainc  , que  i’ Apôtre  St.  Pierre  & que  St.  Paul 
avec  piufieurs  autres  penitens  ont  combattu  vaillamment,  pour  fe  dé- 
pouiller de  la  vieille  peau  de  pêcheur , & de  renaître  dans  une  nou- 
velle qui  les  a mené  dans  le  fentierde  leur  falut. 

La  repentance  eft:  un  des  plus  grands  moyens  pour  y parvenir, 

& la  confeffion  nous  y conduit.  Le  commencement  du  lalut  eft 

la  connoiftànce  du  pêché;  Initium  falutisejl  notifia  peccati  : & puis 

celui  qui  s’en  repent  eft  prelque  innocent  , Qytem  pœmtet  peccajfe  , 

pen'e  eft  innocent . L'Eprévier  dit  Saint  Grégoire  , monte  au  foleil  CP  s'y  Grégoire 

purge  de  fes  méchantes  plumes  ; ainft  devons  nous  faire  des  vices  en  nous 

approchant  de  Jefus-Chnft.  Enfin  fuivons  les  préceptes  que  l’Apôtre 
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4 nous  apprend  : Je  vous  avertis  donc , dit-il  : & je  vous  en  conjure 
v-  1 "•  par  le  Seigneur  , de  ne  vivre  plus  comme  les  autres  gentils  quifuivent 
Idem.  v.  20.  dans  leur  conduite  la  vanité  de  leurs  penfées.  Mais  pour  vous  , ce  nefl 
&,dejiiite.pas  ce  voti$  ave's  apris  dans  l'Ecole  de  Jefus-Chnjl  } puis  vous  J 
. avés  entendu  prêcher  , & y avés  apris , félon  la  vérité  de  fa  Doélrme  , k 
dépouiller  le  vieil  homme  félon  votre  première  vie  , qui  fe  corrompt  en 
fuiiiant  l'illufon  de  fes  paffions  ; à vous  renouveller  dans  f intérieur  de 
vôtre  ame  , & k vous  revêtir  de  l'homme  nouveau,  qui  ejl  crée  félon  Dieu 
dans  une  jujlice  Cf  une  fawteté  véritable . 

EXEMPLE. 

P* ronius,  T T Etrri  V.  dit  le  Jeune  Empereur,  étoit  un  Prince  méchant  2c 
JL  J.  cruel,  iL  s’empara  de  l’Empire  en  1106.  & fit  périr  Ion  Père 
Henri  IV.  dit  le  Vieu,pour  monter  fur  le  trône:  il  défit  plufieurs 
Princes  qui  ne  vouloient  pas  le  reconnoître  , pafîa  à Rome,  fe  faifit 
du  Pape  Pafchal  II.  avec  plufieurs  Cardinaux , & fe  rendit  maître 
par  la  force  du  Château  St.  Ange,  & remplit  Rome  de  tumulte  Sc 
de  fang  pendant  quelques  jours.  On  brûla  & on  faccagea  les 
Bourgs  & les  Châteaux  voifins  de  la  ville  & ravagea  les  terres  de 
l’Eglife , inftalla  des  Papes  félon  fon  bon  plaifir  par  la  force  des 
armes.  Enfin  , après  avoir  été  excommunié  & prefque  abandonné 
de  tout  le  monde,  plufieurs  Princes  de  l’Empire  fè  révoltèrent 
contre  lui.  Etant  opprimé  de  tous  côtés , plufieurs  de  fès  amis 
lui  confeillérent  de  s’abandonner  entièrement  à la  bonne  volonté 
du  Pape.  Le  confieil  reufiît , le  Pape  envoya  quelques  Cardinaux 
6c  un  Légat  k Latére , à la  Diète  de  Wormes , l’Empereur  recon- 
nût Cahxte  pour  le  Vicaire  de  Jefus-Chrifl  & demanda  humblement 
l’abfolution  de.  fes  pêchés;  il  rendit  tous  les  biens  qu’il  avoit  ufur- 
pés.  Puis  après  voyant  fes  Etats  défolés  par  une  Famine  Sc  une 
Pefte  générale  qui  enleva  la  meilleure  partie  de  fes  Sujets  , le 
fît  tomber  dans  une  langueur  qui  lui  ôta  la  vie  le  25.  de  Mai  H2f. 
après  19.  ans  de  régné.  Il  témoigna  en  mourant  un  repentir 
fjncére  de  tout  le  mal  qu’il  avoit  fait  à l’Eglife,  fe  propofantles 
Ezeebiel  Paroles  d'Ez.êchicl  ; Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui  qui  meurt  dit 
l$'Vt  jj.  le  Seigneur  Dieu  : retournés  k mot&  vives . 
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FABLE  CIX. 

De  l’Ane  & fes  deux  Maîtres. 

Tenês  uous  - en  là  , t*>  ne  *vous  mettes  joint  fous  It 
joug  d'une  nouvelle  fernjittide.  Galat.  5.  v.  1. 

UN  Ane  fervant  un  jardinier  qui  lui  fit  porter 
d’un  ami  à l’autre  des  fleurs  & des  autres  herbes 
odorifferentes , n’étant  pas  content  de  ce  fervice , il 
pafla  de  celui-ci  chcs  un  Tanneur  , s’imaginant  d’y 
être  plus  à fon  aife  5 mais  ce  nouveau  Maître  eût 
moins  d’eftime  pour  lui  que  le  premier  : Car  il  le 
fit  travailler  davantage  en  mettant  fur  fon  dos  toutes  for- 
tes de  peaux  puantes  qu’il  devoit  porter  d’un  côte 
à l’autre.  Et  lorfqu’il  s’en  plaignoit , on  l’obligeai 
de  fe  taire  par  des  coups  de  bâton  ; me  voilà  bien 
difoit-il  fouvent  en  foi-même  , lorlque  je  fût  chésmon 
premier  Maître  je  hantois  les  jardins  , j’allois  paître 
parmi  les  fleurs  de  les  bonnes  Herbes,  de  maintenant, 
je  n’ai  pour  tout  pâturage  que  du  foin  puant  dont 
les  peaux  étoient  embalées;  de  même  je  les  dois  en- 
core porter  aux  fofles  où  elles  pourriflent  davantage, 
de  étant  toutes  corrompues , aux  rivières  pour  les  y 
nettoyer  5 par  ainfi,  je  me  vois  réduit  à mourir  des 
mauvaifès  airs  que  je  relpire. 

A a 
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Reflexions  Morales. 

NOus  apprenons  dans  cette  Fable  que  c’eft  ordinairement  le 
fort  de  ceux  qui  ne  veulent  point  fe  régler  félon  les  précep- 
tes de  la  Sainte  Eglife  , dont  le  joug  leur  paroit  dure  & inlup- 
portable.  Ils  fe  trouvent  dans  un  jardin  délicieux  où  la  bonne 
odeur  de  la  vérité  les  environne , cette  douceur  les  fatigue  , ÔC 
félon  leur  opinion  elle  les  opprime  trop  fort  ; ils  changent  pour 
être  plus  à leur  aife  ; mais  ils  font  trompés  & leur  changement 
les  rend  plus  malheureux  , plus  miferables  & plus  efolaves  qu’ils 
n’étoient  auparavant. 

Ce  ne  font  point  jultement  les  motifs  de  Religion  qui  ont  forcé 
• les  Apoftats  , les  Hérefiarches  & les  Novateurs  de  changer  ; 
mais  l’incontinence  , le  luxe  & la  moleffe  en  font  la  caufe  prin- 
cipale , ils  cherchent  la  liberté  indépendant  d’un  chef  qui  les 
gouverne  pour  pratiquer  plus  aifement  leur  commerce  fcandaleux 
& intolérable. 

fïojfuet.  Henri  VIII.  Roi  d’Angleterre  changea  de  Religion  parce  que 
le  Saint  Siège  ne  voulût  point  le  dilpenfer  d’avoir  deux  Femmes 
tout  à la  fois,  pour  afl'ouvir  là  concupifcence  ; & lorfqu’il  en  fût 
feparé  , quelle  vie  ne  menât -il  point  ? Il  prend  la  qualité  de 
Chef  Souverain  de  l’Eglife  Anglicane  , il  époufe  plufieurs  Fem- 
mes , fait  mourir  l’une  pour  l’amour  de  l’autre , jufqu’au  nombre 
de  fix  : Perfëcute  plufieurs  Evêques  8t  les  fait  mourir  ; commet 
des  cruautés  terribles  , ufurpe  les  biens  des  Monaftéres  , & il 
décide  fur  la  Foi  de  fon  autorité  ; caufant  des  maux  terribles  par- 
mi tout  fon  Royaume  , & fe  rendit  milèrable  pour  accomplir 
fes  débauches. 

C’eft  l’ordinaire  des  Apoftats  de^  fe  rendre  malheureux  ; Car- 
loflad  qui  étoit  un  difciple  de  Luther , étoit  Archidiacre;  il  quitta 
cette  dignité  pour  fe  marier  , & il  fût  réduit  par  fon  extrava- 
gance à labourer  la  terre  , & puis  il  devint  fi  pauvre  , qu’il  de- 
voit  porter  du  bois  dans  la  Ville  de  Wirtemberg  où  il  avoit  vécu 
avec  honneur  & réputation. 

On  pourroit  produire  mille  exemples  de  cette  nature  ; mais 
il  fufEra  de  dire  que  tous  ceux  qui  quittent  la  Religion  pour  en 
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eœbrafTer  une  étrangère  , ne  font  que  fe  précipiter  dans  des 
maux  infinis  , en  fe  rendant  efolaves  de  leurs  pallions  , vaga- 
bonds parmi  le  monde  , haïffable  d’un  chacun,  & odieux  même 
à ceux  dont  ils  vont  gueuferdu  pain  à manger.  Combien  n’en 
a-t-on  pas  vu  qui  fe  font  feparés  de  leur  Religion  & qui  ont  ’ 

péfi  miferablement  dans  le  pêché  ? pauvre  jufqu’à  la  dernière 

extrémité  ; abandonné  de  tout  ce  qu’il  y a des  gens  de  bien  , ou 
auparavant  ils  étoient  dans  un  Jardin  honorable  Sc  délicieux , efti- 
més  & honorés  d’un  chacun.  Malheur  à vous  , hommes  impies  Ecclef.  4JJ 
qui  avés  abandonné  la  Loi  du  Seigneur  le  très-haut'.  Enfin  pour  nev,II« 
le  point  laiffer  tomber  dans  des  fautes  fi  grolïiéres  qui  caufont 
le  malheur  de  nôtre  corps  fie  de  nôtre  ame  ; l’Apôtre  St.  Paul  4 v K 

nous  dit  , Je  vous  conjure  donc  , moi  qui  fuis  dans  les  chaînes  juf/u' à 6.  * 

pour  le  Seigneur  , de  vous  conduire  d'une  manière  qui  foit  digne  de 
l'état  auquel  vous  avés  été  appelles  , pratiquant  en  toutes  chofes  l'hu- 
milité t la  douceur  & la  patience  , vous  fuportant  les  uns  les  autres 
avec  charité  ; & travaillant  avec  foin  à conferver  l'unité  d'un  même 
efprit  par  le  lien  de  la  paix.  Vous  n’êtes  tous  qu’un  corps  & qu’un 
efprit  comme  vous  avés  tous  été  appelles  à une  même  efperance  ; & 
qu’il  n’y  a qu’//«  Seigneur  , qu 'une  Foi  , & qu’#»  Bdtéme , qu’#» 

Dieu  Père  de  tous  , qui  ejl  audejfus  de  tous , qui  étend  là  providen. 
ce  fur  toits  6c  qui  réfide  en  nous  tous. 

EXEMPLE. 

THomas  Cramntr  Anglois , s’attacha  aux  belles  Lettres  dès  fon  Sandertii] 
jeune  âge , puis  il  embraflà  l’Etat  Ecclefiaftique  & il  vint 
enfuite  à la  Cour  du  Roi  Henri  VIII.  lorfque  ce  Prince  étoic 
devenu  amoureux  â'Anne  de  Boulen.  Cramner  qui  étoit  alors  chan- 
gé de  Religion  , profefloit  celle  de  Luther  clandeftinement  , 8C 
crût  que  cette  conjecture  lui  étoit  favorable  pour  s’avancer  au- 
près du  Prince-,  il  s’approcha  d 'Anne  de  Boulen  Sc  il  agit  avec 
tant  d’adreffe  qu  'Henri  l’envoya  à Rome  pour  y folliciter  la 
di Ablution  de  Ion  mariage  avec  Catherine  d' Arragon  pour  époufer 
la  Maitrefle  , ce  qu’il  n’obtint  nullement  ; mais  il  Içut  ü bie* 
flâter  la  paflion  à' Henri , qu'il  lui  donna  l’Archevêché  de  Cantor- 
beri , à la  foilicitation  à' Anne  ; non-obftant  en  qualité  de  Légat 
du  Pape  , Cramntr  déclara  nul  le  mariage , ôc  le  Roi  répudia  I» 
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Femme  légitimé  & époulà  Anne  malgré  le  St.  Siège.  Enfuite  fou 
Apoftafie  parût  publiquement  , il  appuya  les  penfées  du  Roi 
qui  fe  révolta  aulfi  contre  l’Eglife.  Cet  indigne  Prélat  , ayant 
eu  commerce  avec  une  Fille  qu’il  avoit  enlevée  dans  fon  voyage 
Bojptet.  de  Rome  l’époufa  publiquement  , & ordonna  à tous  les  Prêtres 
de  l’imiter  s’ils  vouloient.  Sa  méchanceté  alloit  encore  plus  avant. 
Il  fait  caffer  le  mariage  d 'Anne  de  Boulen  comme  celui  de  Cathe- 
rine  d'Arragon  & la  fait  décapiter  , pour  faire  époufer  au  Roi 
Jeanne  de  Seymour  ; celle-ci  étant  morte  félon  la  commune  opi- 
nion par  le  poifon  , Cramner  avec  fes  adherans  perfuadent  au  Roi 
d’époufer  encore  Anne  de  Cle've.  Peu  de  tems  après  Henri  étant 
devenu  amoureux  de  Catherine  Hoiiard,  il  infpire  de  rechef  au  Roi 
de  répudier  Anne  de  Cléve  pour  époufer  Catherine  , laquelle  il’ fit 
mourir  au  bout  du  compte  comme  les  autres.  Voilà  comme  cet 
Apoftat  agiffoit  , en  tolérant  au  Roi  tous  ces  crimes  pour  fe 
maintenir  dans  la  dignité  d’ Archevêque  ; faifànt  le  flâteur  dt  l’hé- 
rétique félon  les  caprices  du  Roi  : il  étoit  le  principal  inftrument 
de  tous  les  defordres  qui  arrivèrent  dans  la  Religion  en  Angle- 
terre ; il  fit  brifer  les  Images,  ufurper  les  Biens  Ecclefiaftiques, 
dépoflèder  les  Ortodoxes , fupprimer  les  Convens  & les  Commu- 
nautés & périr  une  infinité  de  bons  Chrétiens  par  fon  efprit  in- 
Baitderus.  quiet  8c  mal  en  repos.  Enfin  , après  la  mort  du  Roi  Henri  , 
Marte  ayant  fuccedée  après  fon  Père  à la  Couronne  , Cramner 
n’ayant  plus  de  foûtien  étant  abandonné  de  tout  le  monde  , fût 
arrêté  ; l’efperance  de  fe  fauver  lui  fit  retrader  fon  heréfie  , & par 
un  ade  figné  de  fa  main  , il  reconnût  qu’il  avoit  changé  dixfept 
fois  de  Réligion  ; mais  voyant  que  cela  n’étoit  pas  capable  de  le 
làuver,  il  profefîa  de  nouveau  la  nouvelle  Dodrine  , & il  fût  con- 
damné à être  brûlé  tout  vif  à Oxfort  le  11.  Mars  en  1576.  non 
feulement  pour  ce  qu’il  avoit  Apoftafie  ; mais  pour  plufieurs  au- 
tres grands  crimes  dont  il  fût  convaincu- 
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Du  Cigne  Se  du  Hibou. 

Ô Mort  , que  ton  fo  advenir  efl  amer  à un  homme  qui  hjU 
en  paix  au  milieu  de  fis  Biens,  O Mort , que  ta  fin - 
tence  efl  douce  à un  homme  pauvre  , à qui  les  forces 
manquent . Ecclef.  41.  v.  1.  & 3. 

LE  Cigne  étant  malade  8c  Tentant  les  approches  da 
la  mort,  commença  à chanter*-  le  Hibou  vint  lui 
rendre  vifite,  8c  voyant  qu’il  {ê  rejoüiflfoit,  lui  deman- 
da *•  pourquoi  il  fè  divertiflbit , Te  voyant  fi  près  de  (a 
fin  j puifque  c’étoit  contre  la  coutume  de  toutes  les 
Créatures  ? parce  que,  répondit  le  Cigne  , je  Tordrai 
bientôt  des  liens  qui  me  tiennent  attachés  à un  mau- 
vais panchant  naturel.  Après  avoir  parlé  ainfi  , i'1 
recommençoit  à chanter  , 8c  il  trepafla  doucement, 
le  Hibou  eût  une  fi  grande  douleur  d’entendre  parler 
8c  de  voir  mourir  le  Cigne,  qu’il  tomba  à la  renverfe, 
8c  mourût  aufix  en  battant  des  ailes  8c  criant  effroya- 
blement. 

Reflexions  Morales.  , 

$■ 

IL  n’y  a rien  de  fi  certain  que  la  mort;  tout  ce -qu’il  y a au 
monde  efl  obligé  de  lui  aquitter  fa  dette  : mais  la  queflioneft, 
comment  nous  mourrons  ? on  efl  obligé  de  l’apprendre , en  vivant 
comme  nous  délirons,  de  mourir.  Le  Cigne  meurt  en  chantant  ; 
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mais  le  Hibou  meurt  en  battant  les  ailes  & en  criant  : le  Cigne  chante, 
parce  qu’il  fe  verra  bien-tôt  débarraffé  des  liens  de  (bn  panchant 
naturel  , pour  nous  inftruire  que  nous  devons  volontairement  mou- 
rir avec  joye  pour  nous  affranchir  d’un  panchant  qui  nous  porte 
à toutes  fortes  de  pêchés.  Le  Hibou  meurt  en  battant  les  ailes 
& en  criant  effroyablement , pour  nous  enfeigner  que  tout  hom- 
me qui  n’a  pas  la  confcience  nette  ,reffent  un  remord  piquant , à 
eaufe  qu’il  n’a  point  vécu  comme  il  devroit  mourir;  il  s’agit  donc 
d’apprendre  à vivre  & à mourir  toute  à la  fois. 

C’eft  un  excellent  exercice  que  celui  d’apprendre  à mourir  tan- 
dis qu’on  vit.  Pr&Jlat  mfidias  femel  fubire , quam  Jîc  infidias  cavêre 
femper , difoit  Jules  Cêfar  ; Il  vaut  mieux  de  mourir  une  fois  que 
de  voltiger  toujours  dans  la  crainte.  C’eft  une  étude  de  Sageffe 
qui  fe  rélout  à parvenir  à ce  but , il  n’a  pas  mal  employé  fa  vie, 
qui  a appris  à bien  mourir  ; mais  celui  l’a  perdu  qui  ne  la  fçait  bien 
$etufue.  achever  : Male  vivet  , dit  Sette'que , quifquis  nefcict  bette  mort  , ntc 
inutiliter  vixit  , qui  féliciter  défit.  Perfonne  ne  peut  bien  agir  qui 
ne  vife  au  but  & au  blanc  , aufli  celui  qui  ne  contemple  pas  la  mort 
ne  peut  nullement  bien  vivre  .*  Enfin  la  fcience  de  mourir  eft  la 
fcience  d’être  libre  , de  ne  rien  craindre , de  vivre  bien  paifible- 
ment  félon  les  Loix  de  Dieu  & des  hommes  ; fans  cela  il  n’y 
auroit  aucun  plaifir  de  vivre  , non  plus  qu’à  jouir  d’une  chofe  que 
l’on  craint  toujours  de  perdre.  Il  faut  outre  cela  , & fur  tout 
s’efforcer  de  faire  mourir  nos  vices  devant  nous , & puis  fe  tenir 
tout  prêt  à mourir  ; alors  les  vices  une  fois  morts  ne  revivront 
plus  : mais  nous  , après  que  nous  ferons  trépaffés,  nous  renaîtrons 
& vivrons  éternellement.  O ! la  belle  chofe  que  de  pouvoir  ache- 
ver fa  vie  avant  (à  mort.  Tellement  qu’il  n’y  ait  plus  rien  à faire 
qu’à  mourir  avec  plaifir  & en  chantant  comme  le  Cigne  de  la  Fa- 
ble : Qu’on  n’ait  plus  belbin  de  rien,  ni  de  tems,  ni  de  foi-même; 
mais  qu’on  attende  avec  patience  fon  trépas  : Satins  ejfe  femel  mon, 
quam  femper  cavêre  & ttmêre  mortem  , il  eft  bien  mieux  de  mou- 
rir une  fois  avec  joye  que  de  craindre  toujours  la  mort. 

Il  n’y  a rien  qu’on  craint  tant  que  la  mort  , non-obftant  elle 
ne  nous  en  donne  aucune  occafion  : car  craindre  la  mort  eft  beau- 
coup plus  cruel  que  de  mourir  même  ; Mortem  timêre , crttdelius 
efi  quam  mort  ; & toute  mort  eft  heureufe  qui  nous  met  en  repos.* 
Omnts  mors  beata  , vita  qtta  extwguit  mala • Nous  croyons  le  vul- 
.gaire  qui  nous  dit  inconfidéremment  que  la  mort  eft  un  très-grand 
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mal  y bien  au  contraire  , la  Sagefle  nous  enfeigne  que  c’eft  l’af- 
franchiffement  de  tous  les  maux  & le  port  de  la  vie.  L’Empe- 
reur Henri  V . difbit  fouvent  ; Mifer  qui  mortem  appétit , mifenor 
qui  timet  ! celui  qui  fouhaite  la  mort  eft  malheureux  , mais  ce- 
lui qui  la  craint  eft  plus  malheureux.  Jamais  la  mort  préfente  ne 
fit  mal  à perfonne  , & aucun  de  ceux  qui  l’ont  eflayé  ne  s’en  eft 
plaint , & fi  elle  feroit  un  grand  mal  comme  on  la  dépeint , elle 
eft  donc  de  tous  les  maux  le  feul  mal  qui  ne  fait  point  de  mal  \ 
elle  nous  fait  plutôt  du  bien  , en  nous  introduilânt  à la  vie  éternel- 
le à laquelle  nous  afpirons  , & c’eft  ce  qui  nous  doit  réjouir  lorf- 
que  nous  nous  appercevons  qu’elle  nous  approche.  Elle  eft  le 
but  de  la  vie  & la  félicité  de  l’homme  ; Mors  vit  a efi  fcopus  , 
atque  hominis  félicitas.  Il  viendra  encore  un  tems  plus  heureux  , dit  Solon. 
Solon  , ce  fera  lorfque  nôtre  ame , for  tant  de  fa  prifon  , fe  trouvera 
libre  , & q u alors  uniquement  occupée  des  foins  d' elle-même  fans  eu 
être  divertie  par  ceux  du  corps  , elle  ne  penfera  qu'à  fe  nourrir  par 
la  contemplation  & par  la  connoijfance  de  la  vérité.  Que  ces  rai- 
fonnemens  d’un  Payen  font  efficaces  pour  inftruire  un  Chrétien. 

Ne  craignés  point  l'arrêt  de  la  mort.  Souvenés-vous  de  ceux  qui  ont  Ecole f 41 
été  avant  vous  , & de  tous  ceux  qui  viendront  apres  : C'efi  l'arrêt  v-  5- & 6. 
que  le  Seigneur  a prononcé  contre  toute  chair.  Que  craignés  - vous  , 
puifquil  ne  vous  peut  arriver  que  ce  qu  il  plaira  au  très-haut  ? Vous 
vivrés  indubitablement  ; Car  dit  le  Prophète  Job  , je  fçai  que  mon 
Rédempteur  ejl  vivant  & que  je  reffufe itérai  de  la  terre  au  dernier  joury 
que  je  ferai  encore  revêtu  de  cette  peau  , que  je  verrai  mon  Dieu  dans 
ma  chair  , & que  je  le  verrai  , dis-je  ; moi  - même  & non  un  autre , 

<&  que  je  le  contemplerai  de  mes  propres  yeux.  C'ef  l'a  l'efperance  que 
j'ai  & qui  repofera  toujours  dans  mon  Cœur. 

Plus  outre  , ainfi  donc  qu’un  homme  de  bien  ne  doit  nullement 
craindre  la  mort , d’autant  plus  eft-elle  à craindre  aux  méchants, 

& avec  raifon;  parce  qu’ils  n’ont  point  vécu  pour  bien  mourir  : 

Car  elle  eft  fort  amére  à ceux  que  la  confoience  ronge  d’avoir 
mal  vécu  : Iis  mors  cfl  amara  , qua  malâ  antcacla  vita,  confcientia 
premuntur.  Ils  en  ont  horreur  , & en  defefperant  de  leur  falut , 
ils  craignent  qu’elle  ns  les  entraine  dans  la  damnation  éternelle  ; 
ils  craignent  de  comparaître  devant  ce  grand  Juge  qui  prononce- 


ra cette  terrible  fentence  contre  eux  : Retirés  vous  de  moi , mau- 


Matt. 


dits , allés  au  feu  éternel  , qui  avoit  été  préparé , pour  le  Diable  & Vt 
pour  fes  Anges. 
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Dieu  nous  a fait  comprendre  dès  long-tems  que  les  médians 
craindront  fur  le  point  de  mourir  en  difant  : Je  ferai  marcher  devant 
vous  la  terreuY  de  mon  nom.  Je  marcherai  aujji  moi-même  contre  vous', 
j'oppoferai  ma  fureur  à la  votre  , & je  vous  châtierai  fept  fois  davan- 
tage à caufe  de  vos  pêches.  Je  fraperai  leur  cœur  d' épouvante  au  milieu, 
de  leurs  ennemis.  Le  bruit  à Une  feuille  qui  vole  les  fera  trembler  ; 
Je  ferai  tomber  fur  eux  les  maux  & l' indignation  de  ma  fureur  , dît 
le  Seigneur  , & f envoyer  ai  apres  eux  l'épée  qui  les  pourfuivra  jufqu'k 
ce  que  je  les  aye  confumé . Qui  n’aura  point  raifon  de  craindre  après 
de  fi  terribles  fentences , évitons  donc  avec  foin , de  ne  point  mou- 
rir dans  la  crainte  ; mais  vivons  comme  nous  fouhaitons  de  mourir. 

, L'homme  né  de  la  Femme  vit  três-peu  de  tems  ,&  il  eft  rempli  de  beau- 
coup de  miféres.  Il  naît  comme  une  fleur  qui  n'eft  pas  plutôt  éclofe  quelle 
efl  foulée  aux  pieds  , il  fuit  comme  l'ombre , & il  ne  demeure  jamais 
en  un  même  état.  Et  s’il  ne  vit  pas  félon  les  préceptes  de  Dieu , 
Les  deux  révéleront  fon  iniquité  , & la  terre  s'élèvera  contre  lui.  En- 
fin il  faut  mourir  après  bien  de  maux  ; mais  rendre  compte  eft  bien 
le  pis  : Tôt  mala  quæ  patimur  , mors  horrendà 

CÛMITATUR. 


EXEMPLE. 


TOut  le  monde  périt  , & tout  homme  doit  mourir;  Omnibus 
moricndum  ; fans  lavoir  quand  & comment  : Il  vient  au  mon- 
de fans  le  (avoir  & il  en  fort  de  même  : mais  il  fçait  fort  bien 
comme  il  vit,  & comment  il  doit  vivre; s’il  l’ignore  , îl  vit,  non 
comme  un  homme  : mais  comme  une  bête  brute  qui  n’a  aucune 
Ovide  ad  raifon  ; du  moins  il  le  doit  (avoir  : Omma fub  leges  mors  vocat  atra  fuas  ? 
Livi.  Mors  nefeit  legem  , tollit  cum  paupere  Regem  ; dit  le  Proverbe  : La 

mort  enlève  les  Rois  ainfi  que  les  Bergers , c’en  eft  la  raifon  que 

VCahn  S 8 Per^nne  ne  s en  Peu  difpenfer.  Qui  eft  l'homme  qui  pourra  vivre 

' fans  voir  la  mort  ; dit  le  Roi  Prophète  ; perfonne  , les  Grands 
Dent.  32.  v.  Pontifs  font  morts.  Comme  Aaron  votre  Frère fur  la  montagne  de  Hor. 

50.  Les  Rois  (ont  morts  , les  Princes  font  morts  , les  Nobles  font 

î.Reg.  31- morts  , les  Bourgeois,  les  Artifans,  les  Savans,  les  Roturiers  font 
morts  & meurent  encore  tous  les  jours;  allés  donc  maintenant  ou- 
vrir les  tombeaux  de  toutes  ces  Majeftés,  de  toutes  ces  Alteffes, 
de  toutes  ces  Excellences , de  tous  ces  Savans  & de  tous  ces  Grands 
Hommes  , vous  y trouverés  tout  ce  que  vous  trouverés  dans  le 
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tombeau  d’un  Païfan,  de  la  corruption,  des  vers  , de  la  vermine 
& une  puanteur  terrible  ; car , Quand  l'homme  fera  mort  il  aura  Ecclef  i<£ 
pour  héritage  les  ferpens  , les  bêtes  & les  vers . v.  i j. 

Quelle  différence  pourroit-on  donc  faire  d’un  Roi  & d’un  Men- 
diant ? Le  premier  étoit  honoré , obéi , refpefté  & fervi  de  tous  fes 
Sujets  pendant  fa  vie  ; le  fécond  méprifé , délaiffé  & rebuté  d’un 
chacun  , le  premier  étoit  comblé  de  gloire  , vêtu  de  pourpre , paré 
de  pierres  précieufes  & dans  l’abondance  de  tous  côtés.  Le  féconda 
accablé  de  mifére  , couvert  de  lambeaux  & de  la  vermine  ; ils  font 
morts  tous  deux  , diflingués  - les , les  uns  des  autres  ? maintenant, 

• la  mort  les  a rendu  égaux  ÔC  on  ne  les  peut  reconnoître  parce  qu’ils 
font  tous  deux  rongés  des  vers  ôc  réduits  en  poudre.  Rien  ne  nous 
refte  d’eux  que  leurs  bonnes  œuvres  , lefquelles  nous  pourrons 
imiter  pour  mourir  comme  le  Cigne  en  chantant  ; c’eft-à-dire  9 
en  loüant  Dieu  qu’il  nous  retire  de  la  mifére  & du  panchant  na- 
turel que  nous  avons  aux  pêchés , à l’imitation  du  Roi  Prophète; 

Tirés  mon  ame  de  la  prifon  ou  elle  efl , afin  que  je  benife  vôtre  nom.  ? femme 
Et  leurs  méchantes  a&ions  que  nous  devons  éviter  pour  ne  point  Ht*  v.  îï 
mourir  comme  le  Hibou  qui  eft  l’ennemi  mortel  de  la  lumière  & du 
loleil  qui  nous  éclaire. 

Lorfque  Louis  XI.  Roî  de  France  fe  Tentant  incommodé  dans  i à Maixcrft} 
vieillelfe,  il  craignoit  tant  la  mort  qu’il  fit  venir  les  plus  habiles 
Médecins , à qui  il  donnoit  des  fommes  immenfes  pour  le  guérir: 

Il  droit  des  cloîtres  & des  foiitudes  ceux  qui  avoient  une  haute  ré- 
putation de  fainteté  & les  dons  des  miracles  : Il  ordonnoit  dans 
tout  Ion  Royaume  des  prières  publiques  pour  empêcher  que  le 
vent  de  bife  ne  lui  nuiroit  point  : Il  ramafloit  de  tous  côtés  de  Re- 
liques pour  s’armer  contre  la  mort  ; Il  s’emprifônna  dans  le  Châ- 
teau de  Pleflls  où  l’on  n’entroit  que  par  un  guichet , ÔC  dont  les 
murailles  étoient  hériffées  de  pieux  de  fèr  ÔC  bordées  nuit  ÔC  jour 
d’ Arbalétriers  pour  s’en  défendre  : mais  tous  ces  (oins  furent  inu- 
tiles, la  mort  l’enleva  le  30. d’ Août  en  148  5.  âgé  de  60.  ans.  Ce 
Roi  fit  venir  de  Calabre  en  France  Si.  François  de  Paul,  afin  qu’il 
lui  prolongeât  les  jours  : Mais  ce  faint  homme  le  difpofa  à fe 
prélenter  devant  Dieu  ÔC  de  mourir  volontairement. 


Fin  d»  feeond  Tome . 
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APPROBATION- 

J’Ai  lu  le  Tome  Second  , du 
Livre , intitulé  le  T refor  de  Fa- 
bles choifies  des  plus  excellens 
Mythologiftes  , accompagnées  du 
Sens  moral  , expliqué  par  l’Ecri- 
ture Sainte,  avec  des  Reflexions  &c. 
Par  Jean  Laurent  Krafft,  &c.  con- 
tenant comme  le  prémier  Tome, 
cinquante-cinq  Fables.  Et  n’y  ayant 
rien  trouvé  contraire  à la  Religion, 
ni  aux  bonnes  Mœurs  : Je  juge, 
qu’il  peut  être  imprimé.  Dat.  Brux. 
5.  Novemb.  1733. 
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